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Introduction
Les secousses et les bouleversements qui se 

sont succede depuis 1914 nous rendent l’epo- 
que de la Reuolution franęaise beaucoup plus 
intelligible qu’elle 1’etait dans les periodes 
relatiuement sereines du xix® siecle. Certains 
points de son histoire apparaissent sous un 
jour nouueau. Au contraire, Uetude des euene- 
ments d’il y a 150 ans peut, a maints egards, 
rendre notre discernement plus sur au milieu 
des remous d’idees et des passions de notre 
temps.

De 1789 a 1794, la force armee apparait 
sous des aspects diuers et contradictoires : 
c’est Varmee rogale, c’est le peuple en insur- 
rection, c’est la gardę nationale, rempart d’un 
regime transitoire contrę la royaute et contrę 
la poussee populaire; au cours de 1’etape 
suiuante apparaissent tour a tour les uolon- 
taires nationaux recrutes parmi les « citoyens 
actifs », 1’armement spontane du peuple, la 
requisition et la « leuee en masse », l’« amal- 
gam e» des contingents populaires auec la 
troupe reguliere en armees homogenes de la 
Republigue.
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Les grands ouurages sur l’histoire politiąue 
de la Reuolution font principalement ressor- 
tir les collisions qui se sont produites entre 
ces diuerses formes de la force armee. Ce 
qui ne parait pas auoir ete suffisamment mis 
en relief, c’est Funite du processus contradic- 
toire, dont, en definitiue, doit se degager la 
formidable puissance militaire de la Repu- 
blique et de l’Empire.

Et pour les historiens militaires de la Re­
uolution, portes a une conception unilaterale 
des choses, un facteur tel que le peuple arme 
en insurrection ne pouuait manquer d’appa- 
raitre, par rapport a la puissance militaire 
de la France, comme un facteur exclusive- 
ment negatif et dissoluant.

Les euenements contemporains aidant, nous 
sommes mieux a meme de conceuoir la rea- 
lite muante et contradictoire du devenir his- 
torique. La transformation des forces socia- 
les reuolutionnaires, destructiues par rapport 
a lordre etabli, en forces eminemment crea- 
trices et constructiues n’a pour nous rien de 
surprenant. Nous ne uogons ni paradoxe, ni 
enigme dans le fait que les forces qui auaient 
disloque 1’ancienne armee rogale — insur- 
rections populaires et reuoltes militaires — 
aient pu se modifier et deuenir, auec Fas- 
cension des classes precedemment opprimees, 
des facteurs positifs de la puissance fran- 
ęaise. Nous comprenons le dgnamisme des
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luttes sociales qui ont immensement accru 
cette puissance, malgre la defection et la tra- 
hison des classes dechues de leurs priuileges.

Le sernice obligatoire s’imposa a. 1’Europe 
continentale dans la periode de paix armee 
qui suiuit la guerre de 1870-71. II venait de 
Prusse sous 1’aspect rebarbatif et morne d’un 
militarisme hierarchise et bureaucratise a ou- 
trance, dedaigneux du «civ il» , prohibant la 
pensee, meurtrissant la personnalite et la di- 
gnite humaine, classant et empaguetant des 
hommes comme du betail. Un corps d’offi- 
ciers, nourri des traditions de lancienne no- 
blesse et formant une caste a part, faisait de 
l’armee, en depit de sa base largement popu- 
laire, la principale colonne d’appui de la 
reaction politique et sociale.

En France, et a plus forte raison dans les 
autres pays, un militarisme de cette espece 
deuait refouler completement le souuenir des 
origines reuolutionnaires du sernice militaire 
uniuersel. Toute filiation semblait rompue et 
enseuelie.

La guerre de 1914 fit ressortir combien le 
principe eminemment democratique des ar- 
mees modernes se trouuait contredit par 
celui de l’obeissance aueugle a une hierarchie



12 INTRODUCTION

de caste foncierement etrangere aux masses 
populaires. La rupture et l’explosion se pro- 
duisirent dans les pays oii cette contradic- 
tion etait la plus manifeste : en Russie, puis 
en Autriche-Hongrie et en Allemagne. Enfin, 
les Memoires des hommes d’Etat et d’autres 
temoignages ont reuele ąue, dans les armees 
des puissances occidentales, le processus fai- 
sait egalement son chemin et qu’il etait assez 
auance a. l’heure de 1’armistice.

11 nous a ete donnę, d’autre part, d’obser- 
ver la formation des grandes armees popu­
laires — de 1’Armee rouge en Russie, de l’ar- 
mee republicaine espagnole, de 1’armee natio- 
nale chinoise. Leur histoire reproduit dans 
ses grands traits la naissance de l’armee na- 
tionale en France. Or, ces armees populaires, 
aux prises avec des aduersaires disposant de 
troupes regulieres, de cadres professionnels 
et d’une tres grandę superiorite en ressources 
et en armement, ont fait et sont en train de 
faire leurs preuues.

Le militarisme de l’epoque 1870-1914 a 
vecu. Les gouuernements et les etats-majors 
qui s’imaginent pouuoir repla.trer ce sgsteme 
au moyen d’ameliorations de detail ou d’un 
surplus de motorisation ne font que repeter 
1’erreur de la reforme tardiue apportee par 
le second Empire a son armee profession- 
nelle, dans la periode comprise entre Sadowa 
et Sedan. Le conseruatisme routinier des mi-



litaires professionnels a łoujours mene aux 
desastres.

Les puissances fascistes cherchent la solu- 
tion du probleme dans l’e.rtension a la societe 
tout entiere de la hierarchie et de la disci- 
pline a la prussienne : ce qu’elles esperent 
obtenir par un dressage uniforme et simul- 
tane des esprits, des sentiments et des corps. 
Ce type fasciste de la force armee peut, dans 
une certaine mesure, s’averer militairement 
superieur, surtout au premier choc, aux 
armees figees dans les traditions d’avant- 
guerre. Mais, a la longue, il n’est pas plus 
resistant, n’etant autre chose que l’exaspera- 
tion de l’ancien systeme; seul, leffort forcene 
d’etouffer et de dissimuler son vice originel 
l’en distingue.

Une autre solution est celle que Jaures, 
avec une largeur de vues et une clairuoyance 
admirables, preconisait a la neille de la 
grandę guerre : une armee ueritablement po- 
pulaire, intimement liee aux classes laborieu- 
ses, instrument de defense des realisations 
sociales, de la liberte et du mieux-etre de ces 
classes. Les exemples historiques et contem- 
porains d’une telle force armee attestent ses 
qualites exceptionnelles. Son morał inflexible, 
soutenu par Venthousiasme et Theroisme des 
couches les plus profondes du peuple, sa ca- 
pacite exceptionnelle de creer et de reconsti- 
tuer ses cadres, de se reformer et de se re-
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dresser apres les reuers, lui permetłent, dans 
les conditions les plus desauantageuses, de 
tenir tete a l’aduersaire. Rauitaillee et eąuipee 
conuenablement, une telle armee n’a pas 
d’egale.

II va sans dire que le choix entre les deux 
Solutions — fasciste et populaire — ne sau- 
rait etre determine theoriąuement par des 
competences militaires. C’est l’issue des luttes 
politiąues et sociales qui tranchera la ques- 
tion. Mais il est bon, a l’heure actuelle, de 
faire ualoir que la puissance militaire de la 
France a. son apogee etait fonction de son 
progres social. Les traditions nationales, con- 
frontees avec les experiences du meme ordre 
qui se deroulent deuant nos yeux, se reuelent 
plus riches en enseignements qu’un ap- 
prentissage a Berlin ou a Romę. Et de ces 
enseignements, il decoule que les progres de 
la democratie et que la realisation la plus 
etendue des aspirations sociales des classes 
laborieuses, loin d’affaiblir la France, cons- 
tituent un potentiel eleue de sa force ar­
mee en face de tout agresseur, si « totali- 
taire » que soit son regime d’encasernement 
uniuersel et d’oppression.



PREMIERE PARTIE

La decomposition 
de 1'armee royale





L/ARMEE DE L'ANCIEN REGIME

Le recrutement
Les armees du xvnr siecle etaient compo- 

sees de soldats de metier : mercenaires ou 
liommes recrutes par contrainte, qu’un ser- 
vice actif de longue duree transformait en 
soldats professionnels.

Le soldat mercenaire coutait cher. L’armee 
franęaise etait celle qui en comptait le plus, 
et c’etait la plus onereuse. Les autres puis- 
sances continentales — la Prusse, 1’Autriche 
et la Russie — ne pouvant suivre la France 
sur ce terrain eurent recours a la conscrip- 
tion. Cette conscription n’etait rien moins que 
le service universel. Elle ne visait, en fait, 
que les paysans-serfs et la couche la plus 
indigente des salaries. C’etait generalement 
le seigneur qui, a son gre, designait parmi ses 
sujets, des jeunes gens pour le service mili- 
taire. Le plus souvent, Thomme, arrache a ses 
proches et a son village, etait condamne a la 
caserne jusqu’a l’usure. La Prusse pratiquait 
deja la liberation conditionnelle de ces re- 
crues — les « cantonisjes » — pour constituer 
des reserves.

s. S '
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II existait un marche de mercenaires, inte- 
rieur et international. Certains cantons suis- 
ses fournissaient des soldats de grandę re- 
nommee et de prix. L’Aliemagne oflfrait des 
hommes a meilleur compte. Plusieurs princes 
allemands faisaient de leurs conscrits un arti- 
cle d’exportation, soit ouvertement, soit en 
s’associant aux racoleurs internationaux. Le 
soldat, enróle de force en Allemagne et vendu 
par son souverain, prenait en France figurę 
d’engage volontaire. Des deserteurs venaient 
individuellement et, pris au filet du racolage, 
s’engageaient dans l’armee franęaise.

L’armee du roi servait egalement de refuge 
a ceux que la crainte de poursuites ou d’une 
vengeance incitait a clianger de milieu. A ce 
point de vue, Tarmee royale ressemblait a 
1’actuelle legion etrangere. Mais, par ailleurs, 
la troupe etait completee de pauvres diables 
aux abois, victimes de la misere. Les metho- 
des de recrutement ressemblaient fort a la 
chasse a 1’homme. Les racoleurs mettaient la 
main sur des gens sans defense qu’ils ven- 
daient ensuite a tant la piece aux officiers 
du recrutement. Si 1’arbitraire menaęait sou- 
vent le bourgeois et le noble, 1’homme du 
peuple risquait d’en etre ecrase a chaque 
instant et a chaque pas. Le paysan chasse de 
sa terre par la spoliation des paturages com- 
munaux, l’ouvrier battant les routes a la re- 
c.herche du travail, etaient des «vagabonds»,
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des « sans-aveu ». Le racoleur etait a leurs 
yeux un personnage accointe aux puissances 
mysterieuses et terribles des autorites et de 
la justice. Ils n’osaient et ne pouvaient 
resister.

Un homme destine a 1’infanterie coutait, 
en France, 100 livres, dont 24 livres de «frais 
de buvette » et 10 livres pour le racoleur. Le 
reste revenait a Penróle.

Les droits seigneuriaux en France, s’ils 
limitaient a un certain degre la liberte per- 
sonnelle du paysan, etaient loin cependant 
de l’asservissement total de la Leibeigen- 
schaft (la « propriete du corps ») alle- 
mande ou de l’esclavage russe. La conscrip- 
tion arbitraire a la maniere orientale y etait 
inapplicable. Le recrutement par contrainte 
existait neaninoins, notamment pour les « mi- 
lices provinciales» — corps auxiliaire de 
1’armee active. Dans chaąue paroisse, les 
hommes designes par le tirage au sort pour 
un contingent determine etaient incorpores 
dans ces unites. La contrainte n’existait tou- 
tefois que pour les pauvres. Les riches pou- 
vaient se faire exempter en fournissant un 
remplaęant que des racoleurs professionnels 
recrutaient moyennant argent. La composi- 
tion des milices etait donc sensiblement la 
uteme que celle de 1’armee reguliere. En 
fait, ces unites n’assuraient qu’un service res- 
treint dans les garnisons de 1’interieur; elles
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n’en etaient pas moins abhorrees de la popu- 
lation, pour qui elles representaient une cor- 
vee particulierement humiliante.

A la fin de 1’ancien regime, Leffectif de 
1’armee royale s’elevait a 160.000 hommes en 
temps de paix. Sur 104 regiments d’infante- 
rie, il y avait 23 regiments etrangers (11 suis- 
ses, 8 allemands, 3 irlandais, 1 liegeois). Le 
pourcentage des soldats ages etait considera- 
ble : un tiers des effectifs comptait plus de 
seize ans de service.

Les regiments etrangers, les Suisses sur- 
tout, avaient le pas sur les troupes franęaises. 
Une compagnie de Cent-Suisses, faisant par­
tie de la gardę du corps, etait attachee en 
permanence a la cour.

Le soldat
Un troupier franęais, fusilier d’infanterie, 

touchait une solde de 7 sous 4 deniers par 
jour et devait subvenir a tous ses besoins, y 
compris nourriture, lingę et chaussures. La 
ration joumaliere de 24 onces (734 gr.) de 
pain de munition coutait (en janvier 1790) 
2 sous 6 deniers. La solde representait donc 
la force d’achat de 2 kg. 200 gr. de pain de 
munition.

Les abus — reglements frauduleux, detour- 
nements, retenues de solde — etaient fre- 
ąuents. Protestations contrę ces abus et de- 
mandes de verification de la caisse du regi-
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ment tiennent une large place dans les pre- 
miers soulevements des soldats.

Pour vivre, le soldat en etait generalement 
reduit a chercher du travail, en dehors de 
son service; sinon, il vivait d’expedients, plus 
ou moins avouables. Les chefs fermaient les 
yeux et la discipline s’en ressentait. On trai- 
tait le soldat en canaille et la loi penale etait 
faite en conseąuence. II convient toutefois de 
marąuer a 1’honneur de 1’armee franęaise que 
la bastonnade et la flagellation, punitions cou- 
rantes dans les armees prussienne, autri- 
chienne et meme anglaise, n’y etait pas de 
regle, tout au moins officiellement1. C’est 
precisement la verge pour les soldats que les 
dirigeants de Pancien regime enviaient aux 
voisins d’outre-Rhin. Le comte de Saint-Ger- 
niain, ministre de la Guerre de 1775 a 1777, 
introduisit dans 1’armee franęaise la disci- 
pline allemande, notamment les coups de 
piat de sabre, formę « adoucie» — preten- 
dait-il — de la bastonnade prussienne. Cette 
mesure suscita de vives protestations.

Mais si le troupier franęais etait beaucoup 
moins maltraite et abruti que celui du roi de 
Prusse, sa condition n’en eveillait pas moins 
un mepris mele de crainte. Les temps

1- En fait, le soldat etait sans dśfense contrę l’ar- 
nuraire d’un grade aux penchants sadiąues. On sait 
qu aucun codę militaire n’a jamais prevu ni sanc- 
tionne la « crapaudine » ou le « siło » de triste cele- 
bnte dans les troupes d’Afrique.
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n’etaient pas loin oii les habitants des cam- 
pagnes s’enfuyaient au passage des troupes 
royales. Les soldats, mai fames, etaient tous 
« gens de sac et de corde ». Les evenements 
allaient cependant montrer que les soldats ne 
meritaient pas une telle reputation, et qu’il 
y avait parmi eux beaucoup plus de malheu- 
reux que de mauvais sujets. On creusait a 
dessein un fosse entre l’armee et le peuple. 
La poussee revolutionnaire devait se charger 
de le combler.

Plus sombre encore, etait le sort du mate- 
lot de la marinę de guerre. L’inscription ma- 
ritime jouait a peu pres comme la conscrip- 
tion prussienne. Une fois sur le pont, l’homme 
devenait esclave. Pour la moindre infraction, 
les punitions les plus atroces et les plus infa- 
mantes le guettaient. Un tel mepris entourait 
le marin que l’Assemblee nationale elle-meme 
se departira a son egard de ses tendances 
humanitaires et maintiendra dans la loi pe- 
nale maritime, promulguee en aout 1790, les 
punitions des fers, du cabestan, des coups de 
corde au cabestan. Et c’etait deja une atte- 
nuation des pratiques courantes!

l/officier
De meme que jusqu’a ces derniers temps 

dans 1’armee espagnole, le nombre d’officiers 
et surtout d’officiers generaux etait tout a 
fait exorbitant. En 1787,1’armee royale comp-
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taient 37.000 officiers, dont 13.000 seulement 
en activite de service. L’etat-major compose 
(en 1789) de 11 marechaux de France, 
202 lieutenants generaux et 644 marechaux 
de camp, touchait a lui seul presąue 10 mil- 
lions de livres. L’enormite du parasitisme 
des hautes charges apparaitra par le rap- 
prochement de ces chiffres des preliminaires 
du premier plan de reorganisation accepte 
par le roi en juiłlet 1790. Ce plan prevoyait 
la reduction de 1’etat-major a 94 personnes 
et de son traitement a 2.266.000 livres.

La profusion de hautes charges militaires 
etait la conseąuence de leur uenalite. On 
achetait des regiments et des compagnies 
9ui devenaient en quelque sorte la propriete 
de l’acquereur. Le pretendant a la charge, 
assez riche pour s’oflfrir cet honneur, devait 
toutefois satisfaire en outre a la condition 
d’une noblesse suffisante. Les titres ainsi ac- 
quis etaient le plus souvent purement hono- 
rifiques; pour le commandement effectif, il 
y avait une echelle etendue d’officiers-lieu- 
tenants.

Toutes les charges superieures etaient re- 
seruees aux nohles. L’ordonnance de 1781 en 
eliminait la noblesse recente : elle exigeait, 
pour le grade de capitaine, la preuve de 
« quatre quartiers de noblesse». Le petit 
garęon corse qui portait le nom de Napo­
leon Buonaparte, fut reęu au college mili-
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taire de Brienne, comme « ayant la noblesse 
necessaire pour etre admis au nombre des 
gentilshommes que Sa Majeste fait elever 
dans les ecoles militaires ». C’etait en 1777. 
Apres Fordonnance de 1781 les « ąuartiers de 
noblesse» du nomme Buonaparte auraient 
peut-etre ete reconnus insuffisants. Ce qui 
est certain, c’est que, sans la Revolution, Ney, 
Kleber, Hoche, Massena, Bernadotte, Auge- 
reau et tant d’autres ne se seraient jamais 
eleves au-dessus de la condition meprisee 
de « bas-offlciers », dresseurs des recrues.

Le corps d’offlciers, respirant Forgueil et 
1’arrogance, etalait a l’epreuve sa nullite pro- 
fessionnelle (a peu d’exceptions pres) et sa 
pourriture morale. II fit montre de ces tares 
lors de la guerre de sept ans.

Le mauvais esprit de 1’officier, ecrivait le mare- 
chal de Belle-Isle au ministre d’Argenson, est 
au dela de toute expression; je n’oserai vous en 
mander les particularites qui font honte a la 
nation.

24  LA NAISSANCE DE L’ARMŹE NATIONALE

L’armee royale a la veille de la Revolution 
etait donc composee des deux póles de la 
societe : de son sommet : la haute noblesse, 
et de son bas-fond : les misereux, les deraci- 
nes, le ramassis International, avec un fort 
appoint d’elements criminels ou douteux. As- 
sociation et confrontation etrange des privi-



legies et des hors-la-loi ! Un abime separait 
le soldat de son commandement.

Au milieu, comme suspendu sur l’abime, 
se tenait le corps des « bas-officiers ». Man- 
dataires du commandement, charges de l’ap- 
plication d’une discipline dure et humiliante, 
leur grade les eloignait du soldat; mais 
leur origine roturiere leur interdisait tout 
avancement, et 1’iniąuite revoltante du privi- 
lege les refoulait vers les simples lignards. 
La Revolution les tirera de cette equivoque 
en ouvrant la carriere au merite, en laissant 
s ePaaouir les talents comprimes. Le corps 
des « bas-officiers » sera le chainon de conti- 
nuite entre 1’armee royale et 1’armee natio- 
nale revolutionnaire.
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L/ARMEE DANS LES CAHIERS DE DOLEANCE

Les revendications essentielles des cahiers 
de doleances, telles que 1’egalite d’acces aux 
fonctions publiques et la suppression de la 
venalite des charges, visaient egalement l’ar- 
mee. Nombre de cahiers denonęaient explici- 
tement le regime militaire. Les cahiers du 
tiers etat demandaient principalement l’abo- 
lition des privileges de naissance et la sup­
pression des milices provinciales avec tirage 
au sort. L’ordonnance de 1781 (sur les « qua- 
tre quartiers de noblesse») etait universel- 
lement condamnee. Meme la noblesse de cam- 
pagne s’y voyait lesee au profit de la grandę 
noblesse de cour :

Les larmes aux yeux, la douleur dans l’ame, 
la noblesse [de Bouzonville] supplie Sa Majeste 
de laisser les grades superieurs ouverts aux me- 
rites.

On demandait egalement la reduction du 
nombre des troupes etrangeres.

Les revendications du tiers etat
L’opinion bourgeoise et largement popu- 

laire sur le regime militaire de la monarchie 
se trouve exposee le plus completement dans



le cahier du tiers du baillage de Nemours. 
Ce document, qui reflete la repugnance ge­
nerale a cette epoąue pour le service mili- 
taire, donnę des details suggestifs sur le 
recrutement des milices provinciales. On y 
v°it en menie temps la combinaison du cal- 
CU1 nieticuleux avec 1’affirmation de prin- 
cipa, hautement caracteristiąue de la bour- 
geoisie qui montait au pouvoir :

La noblesse... etait autrefołs seule obligee 
n aller a la guerre et d’y aller a ses frais. C’est 
a ce titre qu’elle jouissait de ses fiefs et qu’elle 
avait des prrvileges et des honneurs.

Cette obligation ne subsiste plus pour elle; 
e ,*e a passe tout entiere sur le peuple qui n’a 
ni fiefs, ni privileges, ni honneurs, qui n’a meme 
Pas la jouissance complete de ses droits; et au 
ueu de distinctions propres a 1’attacher encore 
Plus qu’il ne l’est a la patrie, il ne trouve dans 
la maniere dont on contraint les jeunes gens 
a iormer des regiments provinciaux que le type 
u esclavage. Arrives a la troupe, c’est encore par 
^  formes d’esclavage qu’ils s’y voient gou-

—Le tirage des milices renferme toutes les 
duretes, toutes les cruautes, toutes les injus- 
flces qu’ii soit possible de combiner dans une 
1mposition.

C’est un impót bien autrement onereux que 
ceux qui sont payes par le revenu des biens :

enleve plus que le bien, il s’empare de la 
Personne meme du contribuable.

11 ne porte pas sur la socićte entiśre; non 
aulement il n’y a que les citoyens du tiers- 

etat qu’on y ait soumis, mais encore ce n’est 
point en proportion de leur fortunę; c’est en 
aison de leur taille qu’ils s’y trouvent assujet-
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tis; un petit homme fort riche n’a ni depense 
sensible, ni inąuietude a avoir pour la leyee 
des regiments provinciaux; I’homme d’une taille 
suffisante qui ne possede rien que ses bras avec 
lesquels il soutient son pere et sa mkre leur est 
arrache sans pitie et emporte avec lui leurs 
moyens de subsistance.

La repartition entre les hommes de taille 
n’est point faite de maniere a ce qu’ils contri- 
buent egalement; le hasard du sort en prend 
un seul; il l’enlkve a lui-meme, k sa familie, 
aux travaux les plus utiles pour la societe. Ceux 
que le billet noir n’a pas soumis a la nieme 
tyrannie sont les maitres de s’en retourner chez 
eux et de ne rien payer du tout.

...On enleve ordinairement dans le tirage des 
milices un homme sur quarante. Chacun de ceux 
oui concourent avec lui met au moins 12 livres 
dans sa bourse pour le consoler de son mal- 
heur; et il y en a qui mettent jusqu’k un louis. 
Mais le tiers etat du baillage de Nemours cal- 
cule ici au plus bas. Cette bourse est une con- 
tribution volontaire de la part des jeunes gens 
et de leurs familles qu’ils offrent d’avance k 
celui d’entre eux qui perdra la liberte.

On a eu la barbarie de leur defendre k plu- 
sieurs reprises une si louable contribution; 
heureusement que la force du sentiment a ćtś 
plus grandę que celle des ordonnances... et 
1’usage de la bourse pour le soldat proyincial, 
sans etre encore autorise, est du moins tolerś 
et genśralement ćtabli.

II faut que les ieunes gens perdent trois 
jours pour aller au lieu de Tassemblee, y rester 
pendant le temps du tirage et en revenir... On 
ne peut gu£re estimer a moins de 6 louis la 
perte de leur salaire iointe a la depense de leur 
vovage et de leur sejour.

C’est donc 18 livres fru’il en coute k chacun 
des hommes qui tirent k la milice et 720 livres 
qui sont trks rśellement payćes par quarante
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de ces hommes pour fournir au roi un soldat 
proyinoial...; ił y a encore une gratification de 
100 sous par homme imposee a toute province... 
et le soldat provincial coute reellement 920 li- 
yres, dont 5/23 a la province et 18/23 aux 
familles des grands garęons 1.

—La levee des soldats provinciaux par le ti- 
rage des milices formę pour les paroisses et 
Ppur les familles un impót en argent au moins 
emq fGis pius lourd que ne serait la depense 
des recrues volontaires, qui ne derangerait au- 
ęune familie et ne porterait atteinte a aucun 
den de la societe.

—II parait donc raisonnable et indispensable 
de supprimer le tirage des milices et de recru- 
ter a prix d’argent, aux frais de toute la nation 
et par les engagements volontaires, les regi- 

îents provinciaux.
—Gombien il est injuste que les citoyens de 

son ordre (du tiers), devenus soldats provin- 
C1aux ou volontaires engages dans d’autres regi- 
nients, y soient traites par les citoyens de l’or- 
dre dc la noblesse avec une indignite qui ne peut 
convenir a l’egard d’aucun homme et moins 
encore d’anciens militaires. On ne permet plus 
anx membres du tiers etat d’etre reęus comme 
nfficiers dans les regiments quelles que soient 
leur ćducation et leur fortunę et l’on a tort;

1-11 est un autre abus auąuel le tirage des milices 
normę lieu. Les soldats provinciaux qui veulent se 
^eheter obtiennent leur conge pour une somme de 
^10 livres destinee a procurer un homme qui les rem- 
Ptace. On prend cet homme dans les prisons ou dans 
es depóts de mendicite. Souvent attaque de maladies 
unestes, il meurt dans 1’annee; et les paroisses qui 

auraient ete quittes pour 6 ans par la vie du jeune 
nomme robuste qu’elles avaient fourni, sont obligees 
?  en donner un nouveau et de recommencer k payer 
ia contribution de 920 livres. (Notę du cahier.)



car il n’y a nulle tracę qu’ils y aient moins bien 
servi que les autres lorsqu’on les y admettait; 
ceux qui les ont exclus ne se sentaient pas sans 
doute l’etat necessaire pour devenir par eux- 
memes Fabert, Chevert et Catinat; ils vou- 
laient s’etayer d’un privilege exclusif.

Mais n’est-ce pas une sorte de conjuration 
contrę le tiers etat qu’au meme temps ou on 
lui a interdit 1’entree du corps des offlciers, on 
l’ait soumis comme soldat a une discipline d’es- 
claves ?

...Lorsqu’on admet un homme a 1’honneur de 
defendre la patrie dans quelque grade que ce 
soit, c’est precisement pour battre ceux qui ose- 
raient la menacer et non pour etre battu... II 
faut qu’il attache une telle idee a sa propre va- 
leur qu’il imagine que jamais il ne sera frappe 
impunćment.

Que des peuples soumis a des despotes obeis- 
sent au baton ou au fouet, a la bonne heure; 
qui souffre les coups, en est digne; mais que 
des guerriers franęais insultent les compagnons 
de leurs exploits, fletrissent les courages dont 
ils attendent la victoire, c’est un delire egale- 
ment incomprehensible pour les philosophes et 
pour les veritabłes hommes de guerre.

...La subordination n’empeche pas qu’il n’y 
ait une sorte de confraternite entre les braves 
de quelque rang qu’ils soient, qui doivent mou- 
rir les uns a cóte des autres. Nul titre de no- 
blesse ne peut excuser a cet egard aucun oubli, 
car chacun a sa noblesse, en France surtout; 
la meilleure peut-etre est celle qui tient le plus 
pres a la personne.

II faut penser que nos troupes vont devenir 
celles de la patrie; que leur courage doit etre 
en meme temps plus fier et plus raisonne; que 
toute institution propre a les avilir n’est plus 
soutenable et mettrait dans l’armee la rćvolte 
au lieu de discipline.
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II faut que la reforme de ces institutions hon- 
teuses soit ordonnee, sinon... elle se ferait. Le 
tiers etat du baillage de Nemours demande que 
son ordre ne soit plus exclu du grade d’officier...

—Que toute punition corporelle soit interdite;
—Que la paye du soldat soit augmentee de 

naaniere a lui fournir une nourriture suffisante. 
La quantite de pain que l’on donnę au soldat 
est trop faible pour la plupart d’entre eux; la 
lualite n’en est pas assez bonne...

C’est par seduction qu’on y entre (dans la 
troupe), quand ce n’est pas, comme les soldats 
provinciaux, par servitude... Ce doit etre avec 
Peine qu’on y reste; ...parmi une jeunesse im- 
Patiente il doit etre beaucoup de desertions... 
N’est-il pas sensible encore que si le soldat ćtait 
heureux dans son etat, il en vaudrait mieux 
comme militaire ?
, Faut-il que ce soit le tiers etat qui enseigne 
a la noblesse les premiers principes d’une cons- 
titution militaire1?

L'attitude de la noblesse
Les cahiers de la noblesse s’occupaient 

surtout, comme c’etait naturel, des ąuestions 
ayant trait a la carriere militaire. Tres divi- 
sće sur tous les problemes du jour, la no­
blesse etait loin d’etre unanime en ce qui 
concerne le maintien des prerogatives de 
naissance pour les charges militaires. Plu- 
sieurs cahiers de la noblesse desapprouvent 
le regime militaire existant et s’elevent avec 
force contrę les punitions corporelles.
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La noblesse d’Auxerre denonce dans les 
punitions corporelles la cause premiere des 
desertions en masse : « La punition des coups 
de piat de sabre doit etre abolie; cette puni­
tion a laąuelle le Franęais ne se soumettra 
jamais, nous a, depuis son institution, enleve 
de braves soldats... »

... Qu’a cette discipline avilissante qui, depuis 
quelques annees, a ete introduite dans nos trou- 
pes, ecrit la noblesse de Saint-Mihiel, et qui 
contraste si completement avec nos moeurs et le 
caractere de la nation, succede une discipline 
fondee sur l’honneur... Les coups de piat de sabre 
imagines par les imitateurs de la discipline des 
puissances voisines ne peuvent dans aucun cas 
convenir a une nation aussi genereuse.

La noblesse de Reims, constatant le mecon- 
tentement generał et « porte a l’extreme» 
des troupes et de presque tous les officiers 
experimentes, demande une constitution mi- 
litaire « vraiment nationale et conservatrice 
de 1’honneur franęais, avili par les nouvelles 
punitions ».

Pour elaborer le proj et d’une semblable 
constitution, le cahier proposait la convoca- 
tion des delegues « des officiers generaux et 
particuliers et des bas-officiers de tous les 
grades, elus par les corps militaires».

De meme, la noblesse du Vermandois pro­
posait « que tous les militaires puissent se 
constituer en conseil de guerre choisi par 
eux-memes pour recevoir leurs plaintes et 
les porter directement aux pieds du R o i».

32 LA NAISSANCE DE L’ARMŚE NATIONALE



la dźcomposition  de l ’arm źe  royale  33

U serait errone de voir dans ces projets 
d une representation elective des militaires 
I expression d’un radicalisme democratiąue. 
Ils traduisaient plutót 1’esprit de cette frondę 
n°biliaire qui, dans cette periode d’une ex- 
treme confusion d’idees, se melait aux reven- 

lcations populaires. Les velleites de la no- 
esse de relacher le centralisme bureaucra- 

bque de la monarchie absolue s’inspiraient 
. e reminiscences feodales. A cette tendance, 

âut attribuer egalement les suggestions 
une representation autonome de l’etat mi- 

btaire.

3



L/EBRANLEMENT REYOLUTIONNAIRE

Premiers craquements

Aux premiers grondements de la Revolu- 
tion, 1’armee fut touchee par 1’agitation gene­
rale. Une sourde fermentation s’empara de 
la masse muette des soldats. Les bas-officiers, 
nourris d’amertume longtemps accumulee, 
regarderent resolument du cóte du tiers etat. 
Le corps des officiers etait loin d’etre uni. 
II etait dechire par des divergences politiąues 
et la crise generale fit apparaitre des oppo- 
sitions profondes entre les charges effectives 
et les charges parasitaires, entre le patrio- 
tisme et 1’esprit de caste.

Deja lors des troubles qui precederent la 
convocation des Etats generaux, il y eut des 
cas graves d’insubordination. A Rennes, il 
fallut separer les soldats bretons du reste de 
la troupe; les officiers bretons du regiment 
de Penthievre demissionnerent en bloc, ne 
voulant pas preter leur concours a la repres- 
sion. A Grenoble, les regiments d’Austrasie 
et Royal-Marine ne dissimulaient pas leur 
repugnance a marcher contrę le mouvement 
populaire.



Immediatement apres la constitution de 
1’Assemblee nationale (17 juin 1789), la cour 
fit appel aux troupes. Elle se faisait forte de 
retablir la situation a 1’aide des baionnettes. 
Apres le coup d’Etat indecis et avorte des 
20-23 juin, la concentration menaęante des 
unites etrangeres et franęaises se poursuivit 
autour de Versailles et de Paris. On evalue a 
30.000 les forces concentrees sous le com- 
ttiandement du marechal de Broglie. L’As- 
semblee leur opposa son autorite morale 
qui etait tres grandę. Elle declara infame 
et traitre a la nation toute personne qui 
preterait son concours a un attentat contrę 
l un quelconque de ses membres; elle agita 
la menace du refus des impóts; elle fut sou- 
tenue par la Bourse et par les banques qui 
fermerent leurs guichets. Mais ce fut l’action 
energique du peuple de Paris qui mit a la 
disposition de 1’Assemblee la force physique 
et fit pencher la balance en sa faveur.

La population parisienne, se voyant serree 
de plus en plus pres par les troupes, cher- 
cha spontanement a s’armer; en meme temps, 
elle se rapprocha des soldats et arriva bien- 
tdt a fraterniser avec eux. Ces rapports s’eta- 
blirent surtout avec les gardes-franęaises, une 
troupe d’elite, dont les six bataillons se trou- 
vaient casernes depuis longtemps dans les 
divers faubourgs de la capitale.

Le 25 juin, les gardes-franęaises yiolerent
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la consigne qui leur avait ete donnee de 
garder les casernes. Ils se rendirent au Palais- 
Royal, propriete des ducs d’Orleans, dont les 
jardins ouverts au public etaient devenus le 
centre de 1’agitation politiąue; ils furent ac- 
clames et fetes par la foule. L’arrestation 
de quelques gardes-franęaises coupables de 
cette escapade donna naissance, le 30 juin, 
aux premiers soubresauts revolutionnaires. 
Le peuple envahit la prison de 1’Abbaye et 
en tira les gardes detenus qu’il porta en 
triomphe. Des detachements de dragons et 
de hussards fraterniserent avec le peuple.

Le peuple en armes et les soldats
Malgre de tels avertissements sur l’etat 

d’esprit des troupes, le parti de la cour, mene 
par des prelats et des militaires, prit pretexte 
des evenements pour renforcer 1’appareil de 
repression.

Le 9 juillet, 1’Assemblee constata dans une 
adresse au roi qu’un train d’artillerie et des 
corps nombreux de troupes etaient loges dans 
les environs immediats de Yersailles et de 
Paris. En demandant 1’eloignement de cette 
force armee, 1’adresse invoqua le danger de 
ce voisinage pour l’ « esprit dćs soldats » :

Des soldats franęais, approches du centre des 
discussions, participant aux passions comme aux 
interets du peuple, peuvent oublier qu’un enga­
gement les a faits soldats pour se souvenir que 
la nation les fit hommes... II est d’ailleurs une 
contagion dans le mouvement populaire...
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Ces phrases equivoques, ou se retrouvent 
a la fois le souci d’ordre et la menace, re- 
fletent non seulement la tactique tortueuse 
de Mirabeau, mais aussi les apprehensions 
et les perplexites de 1’Assemblee.

Nous marchons entre deux ecueils egalement 
dangereux, remarquait un orateur le 13 juillet, 
la fougue du peuple et les entreprises des enne- 
mis du bien public.

Le menie jour, les bourgeois de Paris, sai- 
sissant au vol quelque allusion de Mirabeau, 
trouvaient a ce probleme angoissant une 
solution qui leur agreait. Entre le peuple 
qui s’armait et la troupe royale qui mena- 
ęait, une troisieme force armee devait s’in- 
terposer : la milice bourgeoise.

Par souci de la legalite, le « retablisse- 
nient» de la milice bourgeoise fut demande 
a 1’Assemblee nationale et au roi. Mais 
Louis XVI allegua que l’ « etendue de cette 
capitale ne permet pas une surveillance de 
ce genre». Le roi donna a 1’Assemblee l’as- 
surance que les troupes « ne porteront au- 
cune atteinte a la liberte des Etats gene- 
raux », qu’elles n’etaient destinees « qu’a re- 
primer ou plutót prevenir de nouveaux 
desordres». En effet, le dernier plan du 
c°up de force visait Paris d’abord. C’est 
la « canaille » qui allait etre frappee et ecra- 
see. On multiplia les provocations. Necker 
fut renvoye. Des detachements de hussards
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patrouillaient dans les ruelles grouillantes du 
faubourg Saint-Antoine. Le 12 juillet, le regi­
ment Royal-Allemand chargea la foule aux 
abords des Tuileries. Mais les gardes-fran- 
ęaises se mirent du cóte du peuple et atta- 
ąuerent les Allemands. L’effervescence etait 
a son comble. Toute la nuit, Paris accumula 
et forgea des armes.

Le 14 juillet et la milice bourgeoise
La milice bourgeoise se constitua sans auto- 

risation du roi. C’etait une ąuestion vitale 
pour la bourgeoisie. Sans cette force regu- 
liere, le Comite permanent de la surete publi- 
que, qui siegeait a 1’hótel de ville, pouvait 
se trouver a la merci du peuple arme.

L’ćtablissement de la milice bourgeoise, dćclara 
le lendemain la deputation de Paris a l’Assem- 
blee nationale, et les mesures prises hier... ont 
procure a la ville une nuit tranquille qu’elle 
n’avait plus esperee d’apres le nombre conside- 
rable des particuliers qui s’etaient armes le di- 
manche et le lundi avant 1’etablissement de la- 
dite milice;... par le compte rendu par differents 
districts, il est constant que nombre de ces par­
ticuliers ont etś desarmes et ramenes k 1’ordre 
par la milice bourgeoise.

Le desarmement du peuple a donc ete la 
premiere besogne de la milice bourgeoise, 
le jour meme de la prise de la Bastille.

En depit des preoccupations des maitres de 
l’hótel de ville, le peuple de Paris continuait 
a s’armer. II s’empara des canons et des
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fusils des Invalides. II entraina les etats- 
majors bourgeois qui tergiversaient. II im- 
posa et frappa le coup decisif — 1’assaut de 
la Bastille.

Aux portes de la vieille forteresse, les arti- 
sans et les boutiąuiers du faubourg Saint- 
Antoine reęurent le concours precieux des 
gardes-franęaises, conduits par leurs bas-offi- 
ciers.

La portee politique de ces evenements 
apparut des le lendemain. La cour capi- 
tula. Necker fut rappele. Le roi invita l’As- 
semblee nationale « a trouver les moyens de 
raniener 1’ordre et le calme». L’Assemblee 
Prit acte de rćloignement des troupes et en 
exigea le renvoi « dans les garnisons et quar- 
tiers d’ou elles etaient sorties ».

Le 17 juillet, le roi faisait amende hono~ 
rable au peuple en epinglant sur son habit 
les couleurs historiques d’Etienne Marcel. On 
y ajouta le blanc pour marquer la reconci- 
liation du roi avec le Tiers. Le tricolore na- 
tional etait ne.

Les aristocrates esperaient consommer mili- 
tairement leurs crimes, lit-on dans une motion 
deposee par l’abbe Gregoire, cure d’Embermenil, 
aiais la force s’unit a la justice. Paris fremissant 
pensait a garantir la suretć personnelle de ses 
mandataires. Le soldat franęais prouva que l’hon- 
aeur est aussi son patrimoine et qu’il ne pou- 
vait etre l’instrument de malheur de ses fróres...
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LA GARDĘ NATIONALE

Sa composition
La conseąuence de ces grandes journees 

fut la perte par le pouvoir royal de la librę 
disposition de sa force armee. Par contrę, un 
second pouvoir executif siegeait a l’hótel de 
ville de Paris et possedait desormais sa 
propre force armee, la milice bourgeoise qui 
devait bientót s’intituler : gardę nationale.

La gardę nationale parisienne etait com- 
posee de volontaires (24.000) et de troupes 
soldees (6.000). II y avait en outre mille offi- 
ciers et huit compagnies (soldees) a cheval. 
Les volontaires donnaient a la gardę natio­
nale un aspect nettement bourgeois. Pour en 
faire partie, il fallait payer une somme assez 
elevee et s’offrir un eąuipement couteux. Les 
gardes soldees se recruterent en majeure 
partie chez les gardes-franęaises. Le 31 aout, 
les gardes-franęaises de service a Versailles 
desertaient en nombre et arrivaient a Paris 
avec armes et bagages. Cet ancien regiment 
d’elite etait definitivement raye de 1’armee 
royale.

Chaąue district de Paris (il y en avait 60) 
eut a former 1 bataillon de la gardę. Le ba-



taillon se composait de 5 compagnies de 100 
hommes chacune, dont une soldee et caser- 
nee, appelee la compagnie « du centre», et 
quatre bourgeoises. Les bataillons de 10 dis- 
tricts formaient la division. Les districts nom- 
maient eux-memes leurs chefs militaires; les 
representants de 10 districts procedaient a 
1’election du commandant de division. La 
Fayette fut confirme dans sa charge de com­
mandant generał par les representants de 
tous les districts.

En engageant les gardes-franęaises, La 
Fayette essaya de faire parmi eux un triage 
individuel afin de se debarasser d’elements 
les plus revolutionnaires. Or, Funiforme de 
la gardę nationale, la protection de la puis- 
sante commune de Paris, etaient pour ces 
soldats, coupables d’avoir des la premiere 
heure embrasse impetueusement la cause du 
peuple, le seul moyen d’echapper a la justice 
militaire.

La Fayette etait alors au comble de sa 
Popularite. Neanmoins, le peuple de Paris, 
alarme a temps, dejoua sa manoeuvre. Au 
lieu de proceder aux engagements indivi- 
duels, La Fayette fut oblige de traiter avec 
un comitć de representants des gardes-fran­
ęaises. La faveur populaire les combla d’hon- 
neurs et de generosites. La Commune decerna 
a chacun d’eux un certificat de reconnaissance 
nationale et une medaille doree. Elle poussa

LA DŹCOMPOSITION DE L^RM ŻE ROYALE 41



la complaisance jusąifa considerer les caser- 
nes des gardes-franęaises avec tout leur in- 
ventaire comme la propriete du regiment et 
non de l’Etat et elle leur en paya la valeur 
evaluee a 1.030.000 livres 1.

Partout, a travers le pays, se formerent, 
a l’exemple de Paris, des autorites munici- 
pales revolutionnaires. Citadelles, donjons, 
chateaux-forts, construits non pour defendre 
les villes, mais pour les tenir en respect 
sous leurs canons, furent occupes par le 
peuple de gre ou de force. On se battait et 
on fraternisait avec les soldats. Partout une 
gardę nationale bourgeoise prit possession 
des conąuetes revolutionnaires, et etablit de 
la sorte une nouvelle legalite. Les gardes 
nationales presentaient, a 1’origine, une 
grandę variete d’organisation et de com- 
position. Uniformises par la suitę, c’etaient 
des corps de bourgeois moyens, jouissant 
d’une certaine aisance, mais assez modestes 
pour ne pas dedaigner un service d’armes 
personnel dans les rangs. Bientót le cens 
de fortunę, etabli par la loi electorale, de- 
vait etre etendu a la gardę nationale. Ses 
officiers — tres nombreux — elus pour un 
temps determine, etaient le plus souvent de 
grands bourgeois ou des nobles qui cher- 
chaient la popularite.
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La gardę nationale 
et la poussee rerolutionnaire

Les rapports entre la gardę nationale et 
1’armee prirent divers aspects selon les condi- 
tions locales et le cours des evenements. 
0 ’une faęon generale, les autorites militaires, 
debordees, pactisaient avec les nouvelles mu- 
nicipalites. Elles cherchaient a prendre une 
Position neutre, leur principal souci etant 
de preserver les soldats de la contagion reyo- 
lutionnaire. Beaucoup plus compliąues etaient 
les rapports entre la gardę nationale et le 
Peuple. Le desarmement du peuple etait la 
grandę preoccupation des nouveaux diri- 
geants. On s’efforęa de 1’obtenir a 1’amiable. 
La gardę nationale fut presentee comme 
1’organisation armee du peuple lui-meme, 
ce qui rendait, assurait-on, superflue et illi- 
cite toute detention d’armes en dehors d’elle. 
Cette theorie rencontra certaines resistances. 
La masse remuante des petites gens, ouvriers, 
artisans, trafiąuants, ne se resignait guere 
au role de « citoyens passifs » que leur assi- 
gnait la Constitution bourgeoise. Le peuple 
en eveil craignait la trahison; il aspirait a 
sa revolution. On se meflait des garnisons. 
On denonęait des complots de nobles et d’of- 
ficiers. Le peuple accusait frequemment les 
autorites et la gardę nationale d’indolence, 
demandait 1’occupation des arsenaux, la sai-



sie des canons, 1’arrestation d’officiers et 
d’anciens magistrats. Freąuemment aussi, il 
passa aux actes. Des conflits eclaterent.

Le probleme du ravitaillement s’exaspera. 
La bourgeoisie precha la liberte illimitee du 
comraerce. Les misereux goutaient peu la 
liberte sous cet aspect. On saisit des vivres, 
on brula les barrieres, on supprima en fait 
les peages et la gabelle. Une police popu- 
laire pour le contróle des vivres s’organisa 
spontanement. Ce furent la des formations 
plus ou moins armees, imprevues et inąuie- 
tantes, a cóte ou en face de la gardę natio- 
nale.

La campagne etait en feu. Les chateaux, 
ou tout au moins les chartriers, les papiers- 
terriers, titres des droits seigneuriaux, flam- 
baient joyeusement. Les elements contre-revo- 
lutionnaires propageaient a dessein la pa- 
niąue, faisant entrer en scene la « grandę 
peur». Les nobles, et non seulement eux, 
mais aussi les grands bourgeois, ne voyaient 
dans le peuple arme que des «brigands».

L’Assemblee nationale decreta que les trou- 
pes pouvaient etre requises par les muni- 
cipalites d’apporter leur concours a la gardę 
nationale. Afin de calmer les apprehensions, 
on flt preter a 1’armee royale le « serment 
civique », en grandę ceremonie.
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Les journees d'Octobre
A Paris, la gardę nationale, comman- 

dee par La Fayette, poursuivait methodi- 
quement le desarmement du peuple. On pro- 
ceda a l’ «epuration» des faubourgs et sur- 
tout a celle des agglomerations que peu- 
Plaient des ouvriers en chómage. Les pa- 
trouilles de la gardę nationale operaient 
brutalement dans les rues et au Palais-Royal.

Le « patrouillotisme» chasse le patrio- 
tisme, dit un bon mot du temps. Toute- 
f°is, le prestige de la gardę nationale res- 
tait considerable, et on supportait de sa part 
des bourrades que jamais on n’aurait pas- 
sćes aux autorites de 1’ancien regime.

Le peuple de Paris commenęait deja a se 
defier des Bailly et des La Fayette. II pre- 
tait 1’oreille a certains agitateurs, obscurs 
encore et grands hommes d’Etat du lende- 
^ain. Ils denonęaient les nouvelles machina- 
tions de la cour. Les mouvements de troupes 
recommencerent. Le regiment de Flandre, 
repute reactionnaire, arriva a Versailles. Offi- 
riers et courtisans insulterent le peuple, fou- 
lant aux pieds la cocarde nationale. La 
disette etait atroce; on parła du dessein cri- 
ftdnel d’atfamer Paris.

Depuis longtemps deja, circulait un mot 
d’ordre : supprimer Yersailles, nid de tous



les complots contre-revolutionnaires, en ame- 
nant le roi a Paris. Ce fut vers ce but im- 
mediat que s’orienta le mouvement popu- 
laire. La Fayette, malgre sa grandę autorite 
et les moyens puissants dont lui permettait 
de disposer sa position d’homme de confiance 
de la haute bourgeoisie, fut bientót deborde. 
La gardę nationale perdit en quelques jours 
la position que lui avait acquise son effort 
perseverant de plusieurs mois; elle ceda le 
pas aux foules armees.

Quand, le 5 octobre, les foules s’ebranle- 
rent sur la route de Versailles, elles enfon- 
cerent les obstacles sans avoir besoin de re- 
courir aux armes : une fois encore la pous- 
see revolutionnaire gagna et desarma la 
troupe. Ce meme regiment de Flandre, tant 
redoute, flechit devant le cortege des femmes 
et distribua ses cartouches aux manifes- 
tants.

Faire manoeuvrer la gardę nationale en ces 
journees d’Octobre etait extremement delicat. 
La moindre inadvertance l’eut opposee irre- 
mediablement au peuple. II fallait se laisser 
entrainer tout en freinant, louvoyer et ruser 
tout en paraissant sincere. La Fayette s’en 
tira parfaitement, en bon comedien qu’il etait.
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LE PRIYILEGE BOURGEOiS 
DU PORT D'ARMES

Entre les forces opposees
Comme celles de Juillet, les journees d’Oc- 

tobre eurent une puissante repercussion.
La poussee revolutionnaire reprit avec une 

nouvelle vigueur; a l’autre póle, le royalisme 
contre-revolutionnaire, jusqu’alors deconte- 
nance, s’agita et s’organisa. Un fort courant 
d’emigration entraina un certain nombre de 
deputes de 1’Assemblee, et jusqu’a des depu- 
tes bourgeois, revolutionnaires de la pre- 
Riiere heure. Des soulevements et des coups 
de main aux mots d’ordre royalistes et reli- 
gieux furent tentes dans le Midi. La gardę 
nationale, instrument de la bourgeoisie revo- 
lutionnaire, mantEuvrait peniblement entre 
les deux forces extremes.

La loi martiale, decretee en octobre et pro- 
mulguee aussitót dans toutes les grandes 
villes, etait avant tout destinee a contenir le 
mouvement populaire. Toutefois, des com- 
bats sociaux de caractere distinct se derou- 
laient en meme temps. Dans le Midi, la gardę 
nationale, melee au peuple, faisait face & la



contre-revolution. En Corse, elle desarmait 
la garnison et emprisonnait les officiers. A 
Toulon, le peuple etait aux prises avec la 
troupe et soutenu par la gardę. En Bretagne, 
par contrę, la gardę bourgeoise, la troupe 
et la marechaussee agissaient de concert 
contrę les habitants de Lannion qui arre- 
taient des convois de ble pour se preserver 
de la famine. A Saint-Etienne, la loi martiale 
provoqua une resistance energique des ou- 
vriers.

Force armee nationale et milice de classe
Plus que la loi martiale, la recolte forte- 

ment beneficiaire de 1789 contribua a un 
certain reflux de 1’agitation populaire. Cette 
treve fut misę a profit : le nouveau regime, 
qui conferait les droits de « citoyens actifs » 
(droits politiques) aux seuls privilegies de la 
fortunę fut consolide.

Une aspiration puissante a l’unite nationale 
fit naitre le mouvement spontane des fede- 
rations. D’un bout a 1’autre du pays, les villes 
et les provinces, abjurant leur particularisme 
traditionnel, fraterniserent dans la grandę 
communaute nationale. A la faveur de ce 
mouvement s’accomplit la concentration des 
gardes nationales. Face a 1’ancienne armee 
apparut une force armee d’un type nou- 
veau. Premiere ebauche d’une troupe veri- 
tablement nationale, elle etait en meme temps
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la bourgeoisie armee et portait ouvertement 
son empreinte de classe. Elle etait basee en 
principe sur l’appel sous les armes des ele- 
ments bourgeois et sur le desarmement du 
peuple. Un serie de decrets elimina explicite- 
nient les citoyens « passifs » de la gardę na- 
tionale, ordonnant la dissolution de toute 
organisation de volontaires qui ne se trouve- 
rait pas placee dans les cadres de la gardę 
nationale.

Aux termes du decret du 1" juin 1790, 
« tous les citoyens actifs et leurs enfants... 
sont tenus a s’inscrire sur les registres de la 
gardę nationale ». Tous les autres corps vo- 
lontaires bourgeois sont assimiles a la gardę 
nationale. Quant aux hommes armes qui ne 
font par partie de la gardę nationale, ce sont 
des «brigands».
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La fete militaire de la Federation
Tandis que la gardę nationale se consoli- 

dait chaque jour, 1’armee se desagregeait. Les 
soldats et les bas-officiers voyaient dans le 
« serment civique» la legalisation du fait 
de s’etre ranges aux cótes de la « nation» 
contrę le « despotisme». Le soldat se lia 
avec la population laborieuse, reęut et ru- 
niina les idees nouvelles. Les troupiers deli- 
beraient, nommaient des delegues, formaient 
des conseils. Les bas-officiers participaient
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a ce mouvement et generalement en prirent 
la direction.

Un grand nombre d’officiers avaient emi- 
grć. Ceux qui restaient voyaient leur auto- 
rite s’evanouir et ce d’autant plus qu’ils mon- 
traient plus d’incontinence a manifester leur 
attachement au parti de la cour.

Ils etaient en lutte declaree avec leurs sol- 
dats; ou bien, renonęant a la lutte ouverte, 
ils adoptaient la tactique de ruse et de dis- 
simulation. Ils trempaient dans les complots 
de toute sorte.

Le 23 octobre, le ministre de la Guerre, 
La Tour du Pin, avisa les commandants de 
provinces que, par une aułorisation expresse 
du roi, il est en joint a toutes les garnisons 
d’arborer la cocarde nationale. II y eut de 
vives resistances dans le corps des officiers et 
de violents conflits. A Metz, par ordre du 
commandant de la place, Bouille, la garni- 
son conserva les couleurs de la monarchie. 
Bouille ne ceda qu’aux injonctions reiterees 
du ministre.

A Marseille (janvier 1790), le marquis d’Am- 
bert, colonel du regiment Royal-Marine, ayant 
provoque un conflit avec la gardę nationale 
et la population, ne fut pas suivi par la 
troupe. II n’eut la vie sauve que grace a 
Tintercession du sergent Bernadotte et d’au- 
tres bas-offlciers qui assurerent la municipa- 
lite de leur fidelite au serment civique.
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En avril, les soldats livrerent les forts 
marseillais k la gardę nationale et arborerent 
te «p ou f» , panache tricolore de la gardę. 
A Tarascon, le conseil des soldats du regi­
ment de Lorraine (dragons) degrada et chassa 
les officiers.

En mai-juin, un conflit mouvemente eclata 
a Perpignan entre les soldats du regiment de 
Touraine, soutenus par les bas-officiers, et 
leur colonel, le vicomte de Mirabeau (Mira- 
beau cadet), membre de 1’Assemblee natio­
nale. A ce qu’il semble, le yicomte, farouche 
adversaire du nouveau regime, etait venu a 
Perpignan dans 1’espoir d’entrainer son regi­
ment dans quelque coup de main contre- 
revolutionnaire. II le trouva fraternisant avec 
te gardę nationale et ouvertement hostile aux 
officiers. Les soldats dans leur « expose jus- 
Mficatif» 1 presente a 1’Assemblee natio­
nale, relaterent cette controverse caracte- 
ristique :

— Voulez-vous etre fidele au roi? nous dit-on.
-— N’avons-nous pas jurę d’etre fideles a la

nation, a la Constitution et au roi?
— II n’est pas question de la nation, nous 

dit-on.
— II est question de la nation, repondons- 

nous.
La-dessus, pretendent les soldats, une
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somme de mille ecus leur fut promise s’ils 
changeaient d’attitude.

Dans le Midi, de graves emeutes contre- 
revolutionnaires vinrent precipiter 1’entente 
entre les soldats et la gardę nationale. En 
avril, la milice nationale de Montauban lit 
acte de « federation» avec le regiment de 
Languedoc contrę la municipalite contre- 
revolutionnaire qui avait provoque le mas- 
sacre des protestants. La gardę nationale de 
Toulouse et d’autres villes y adhera. A 
l’autre limite du pays, en Franche-Comte, 
un pacte semblable fut conclu avec le regi­
ment Royal-Etranger; a Amiens avec le re­
giment de Conti. Le mouvement se genera- 
lisait. L’Assemblee nationale 1’accueillait 
favorablement. Elle y voyait un moyen de 
canaliser la fermentation revolutionnaire 
dans la troupe et de prevenir la fraterni- 
sation directe des soldats avec le peuple.

Le 4 juin, le roi autorisa la « confedera- 
tion des regiments des troupes de ligne avec 
les milices nationales ». On en profita pour 
imprimer au mouvement des federations, sous 
pretexte de 1’organiser, un caractere nette- 
ment militaire.

A la fete de la Federation, le 14 juillet 1790, 
le pays ne devait etre represente que par les 
deputations des unites de la gardę nationale 
et de 1’armee. Les deputes des troupes n’y
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etaient d’ailleurs pas designes par voie d’elec- 
tion, mais par rang d’anciennete.

A cette ceremonie, la gardę nationale fit 
deja figurę de force armee reguliere. Elle 
etait reconnue par la cour elle-meme, qui 
acceptait les avances de La Fayette et ache- 
tait les services de Mirabeau, comme un ele­
ment d’ordre. Son recrutement etait censi- 
taire, conformement aux principes de la 
Constitution; son reglement interieur, demo- 
cratiąue. Elle representait dans l’acte de fede- 
ration la force armee nationale par opposi- 
tion a la troupe qui etait la force armee 
royale. Le sentiment national, qui se reve- 
lait brusquement a des millions de Fran- 
?ais comme une nouvelle profession de foi, 
creait autour de la gardę nationale une atmo- 
sphere d’alfection et de fierte qui n’avait 
jamais ete le lot de 1’armee royale.
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LES PROBLEMES MILITAIRES 
A L'ASSEMBLEE CONSTITUANTE

Orientation pacifiste

La Constituante s’interessait mediocrement 
aux problemes militaires. L’Assemblee de- 
clara Fattachement du nouveau regime a la 
paix et reduisit presque a neant la prero- 
gative royale de declarer la guerre. La 
France renonęa solennellement aux guerres 
d’agression et d’expansion. Elle possedait des 
amities dans tous les pays : les « idees fran- 
ęaises» y comptaient des adeptes enthou- 
siastes dans la bourgeoisie eclairee et jus- 
que dans la noblesse. Une guerre paraissait 
improbable et les problemes militaires 
n’etaient envisages qu’en fonction de la 
politique interieure, de 1’ordre public et 
de la stabilisation du regime.

En vue de la reforme de 1’armee, on estima 
suffisante la suppression des injustices et 
des abus denonces dans les cahiers; on ac- 
corda egalement certaines augmentations de 
la solde. Restait la question de la reforme 
des milices provinciales, si impopulaires; 
mais elle ne parut presenter aucun carac- 
tere d’urgence. Ce qui importait c’etait de
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surveiller les maneges de la cour qui dispo- 
sait des troupes et de prevenir 1’ingerence 
de cette force dans les controverses politi- 
ques. Dans la gardę nationale on voyait un 
service d’ordre et de defense des libertes 
acquises, sans connexion directe avec la force 
defensive de l’Etat.

Ce furent les militaires eux-memes qui 
poserent le probleme de l’armee. Ils obtin- 
rent de 1’Assemblee la nomination d’un Co- 
mite (commission) militaire. Comment arre- 
ter la desagregation de 1’armee^ c’est ainsi 
que la question se presentait au ministre de 
la Guerre, La Tour du Pin.

Le rapport de Dubois-Crance
Le grand debat fut engage en decembre 

1789. Edmond Dubois de Crance fut le seul 
a entrevoir que la Revolution impliquait 
une nouvelle conception de la force armee, 
et une conception profondement opposee 
au systeme existant. II souligna la neces- 
site d’un systeme de « citoyens armes », pour 
la defense de la liberte qu’une armee de 
niercenaires met constamment en peril. « Le 
tirage au sort doit disparaitre avec la taille, 
la gabelle, la corvee...» Ce qu’il fallait, c’est 
une

conscription... yraiment nationale... qui com- 
prenne la seconde tete du royaume (il est fait 
exception pour le roi) et le dernier citoyen actif.



Dubois-Crance resta presąue isole. Son pro- 
jet d’une conscription nationale fut accueilli 
par les huees de la droite, comme attenta- 
toire a 1’honneur, a l’existence meme de l’ar- 
mee; la gauche s’enferma dans une reserve 
embarrassee.

En verite, Dubois-Crance, ancien mousąue- 
taire du roi, n’avait pas ete tendre pour la 
vieille armee. II avait ąualifle les soldats 
d’ « hommes sans patrie», de « gens sans 
aveu, sans domicile fixe»..., de « foule de 
brigands inconnus ».

Ces expressions vigoureuses furent exploi- 
tees pour dresser les soldats contrę 1’Assem- 
blee. Mais la campagne de protestation amor- 
cee par des officiers reactionnaires n’eut pas 
de lendemain.

Les defenseurs du systeme existant purent 
a cette occasion se travestir en champions 
de la liberte. Car 1’idee de la conscription 
faisait peur. Elle evoquait l’exemple prus- 
sien. Et a choisir entre le mercenaire et le 
« foręat» (conscrit) : le premier « fait au 
moins 1’acte d’un homme librę». (Bureau 
de Pusy.) II

II vaudrait cent fois mieux vivre a Constan- 
tinople ou au Maroc que dans l’Etat ou de pa- 
reilles lois seraient en vigueur... Pourrait-on fa- 
cilement exiger du citoyen d’Antibes ou de Per- 
pignan de se porter au secours de celui de Brest 
ou de Dunkerque? (Duc de Liancourt.)
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A ceux de ses adversaires qui en appe- 
laient a 1’esprit de particularisme provincial 
et agitaient le spectre de la caserne prus- 
sienne, Dubois-Crance repliąuait :

Ces soldats citoyens sont incomparables a cette 
insurrection subite et desifrdonnee que la crainte 
d’oppression a fait eclore en un jour... II serait 
encore moins exact de comparer ces nobles mili- 
ees aux tristes yictimes du despotisme qui, le 
ccenr glace et d’une main tremblante, consul- 
taient l’urne fatale et tombaient sans connais- 
sance entre les bras de leurs parents eplores a 
1’aspect du billet noir. C’est maintenant un droit 
de tous les Franęais de servir la patrie; c’est 
un honneur d’etre soldat quand ce titre est ce- 
lui de defenseur de la Constitution de son pays... 
Tout citoyen doit etre soldat, tout soldat citoyen.

Ces paroles etaient proprement ahuris- 
santes pour la mentalite de la France royale! 
On surprend ici a leur jaillissement menie les 
idees revolutionnaires dont se pament au- 
jourd’hui les « nationaux» et les fascistes, 
detracteurs professionnels de la Revolution 
franęaise, « maęonnique » et «juive».

Rappelons-le : ces idees n’ont pas ete con- 
ęues en vue de constituer une puissance 
agressive et conąuerante, en vue de menacer 
et d’asservir des nations plus faibles; elles 
n’envisageaient que la necessite de proteger 
la nation contrę ceux qui, a 1’interieur meme 
du pays, etaient susceptibles de la menacer 
d’oppression.

Si la nation s’endort, disait Dubois-Crancć,
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son sommeil sera celui de la mort... Dans cette 
position dangereuse, quel parti indiąuent a la 
France la prudence et la raison ? Un seul, celui 
de rester sous les armes, si elle ne veut pas 
reprendre des fers plus pesants que ceux qu’elle 
portait. L’organisation des milices est donc ne- 
cessaire pour la Jiberte de la nation et, par con- 
sequent, pour son repos.

Dans sa teneur, le projet de Dubois-Crance 
etait toutefois moins hardi que dans sa 
conception theorique. II conservait une ar- 
mee active ( « troupes reglees») de 150.000 
mercenaires. Une base territoriale — le re- 
crutement devant s’operer dans la province 
meme oii le corps devait rester en garni- 
son — etait destinee a ameliorer la compo- 
sition de cette troupe et a la rapprocher de 
la population. C’etait d’ailleurs la seule for- 
mation militaire recrutee parmi tous les 
hommes valides, sans restriction. En realite, 
cette troupe aurait ete composee de citoyens 
passifs, n’ayant pas le cens electoral. Car 
les deux autres formations, et c’est en leur 
creation que residait toute 1’originalite du 
projet, etaient reservees aux citoyens actifs. 
C’etaient d’abord des milices prouinciales 
d’un type nouveau, composees de tous les 
citoyens actifs celibataires ages de 18 a 
40 ans. Le remplacement n’etait pas admis : 
sinon

tous les riches voudront se soustraire au ser- 
vice ęersonnel et les pauvres resteront seuls 
charges de cette fonction, si noble pour un peu-
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ple librę; alors le metier des armes retombera 
dans son avilissement, le despotisme en profitera 
et vous redeviendrez esclaves.

Puis, une deuxieme reserve, aux termes 
du projet, constituaient 1.200.000 « citoyens 
armes, prets a defendre leurs foyers et leurs 
liberte envers et contrę tous». Tout electeur 
en etat de porter les armes « aura son fusil, 
son sabre, son fourniment».

L’Assemblee nationale n’etait pas preparee 
a suivre cette voie. Elle se prononęa pour 
le maintien du systeme d’enrólement volon- 
taire comme base de 1’armee, laissant de cóte 
le probleme des reserves et evitant de se 
prononcer sur les rapports a etablir entre 
1’armee et la gardę nationale.
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NANCY

Les dessous politiques

Cetait la adopter la voie des expedients 
et ne rien resoudre.

L’armee continue a etre tiraillee par des 
forces opposees.

La majeure partie des corps militaires, rap- 
portera La Tour du Pin, \dole les lois et man- 
que a ses serments : les ordonnances sont 
meconnues, les liens de la discipline sont rela- 
ches ou brises, des caisses de regiment et des 
drapeaux sont enleves, presąue partout les offi- 
ciers sont dedaignes et maltraites.

La generalite meme des faits cites indiąue 
qu’il s’agit la non pas d’actes individuels, 
mais d’un etat d’esprit. L’armee devient un 
corps etranger dans la nouvelle ambiance 
sociale et morale.

Dans la longue serie des conflits qui dechi- 
rerent les troupes, les evenements de Nancy, 
marąues d’un denouement sanglant, furent 
ceux qui eurent le plus grand retentissement.

Au debut, ils ne se distinguerent en rien 
des conflits qui s’elevaient sans cesse au sujet 
des comptes, de la « masse», de la paie. 
Mais le fait que ce fut un regiment suisse 
(de Chateau-Vieux) qui mit en branie la gar- 
nison laisse entrevoir que de serieux abus 
avaient ete commis. Quant aux deux autres



regiments qui firent cause commune avec 
les Suisses — le regiment du Roi et le regi­
ment de Mestre de Camp (cavalerie) — ils 
comptaient egalement parmi les unites d’elite.

Mais la contre-revolution avait interet a 
exploiter ces incidents.

A Metz, commandait le marąuis de Bouille. 
On n’avait pas encore decouvert qu’il com- 
plotait avec la cour et avec 1’etranger et 
qu’il n’avait prete le serment civique que 
pour mieux masquer sa trahison.

Bouille voulait « epurer» les garnisons 
frontieres et s’en rendre maitre absolu en 
vue d’une action contre-revolutionnaire. II 
grossit expres les premiers incidents et, 
puissamment seconde a Paris, obtint que 
1’Assemblee, qui vivait dans une atmosphere 
de veritable afFolement, refusat d’entendre 
une deputation de la gardę nationale de 
Nancy, solidaire des regiments en conflit. 
En vain, Robespierre reclama-t-il que, « prea- 
lablement a toute decision, on entendit toutes 
les parties » et s’emut de voir remettre « la 
destinee de l’Etat et de la Revolution entre 
les mains d’un generał nomme par le roi et 
le ministere...».

Proyocation et repression
Le 6 aout, parut, sur 1’instigation de La 

Fayette, un decret draconien visant les actes 
d’insubordination des soldats.
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Les associations dćlibćrantes ćtablies dans les 
rćgiments sous quelque formę et dćnomination 
que ce soit, cesseront immćdiatement.

Les coupables
seront declares dechus pour jamais du titre 

de citoyen actif, traitres & la patrie, infames, 
indignes a porter les armes, chassćs de leurs 
corps. Ils pourront meme etre condamnes a des 
peines afflictives et corporelles.

Ce decret ęxaspera la garnison de Nancy 
et lui gagna le concours de toute la popula- 
tion laborieuse. On connaissait Bouille et 
l’on se refusait a croire qu’il put etre investi 
de pouvoirs extraordinaires par FAssemblee 
nationale.

Le directoire du departement de la 
Meurthe dans sa relation des evenements 
souligna « la reunion aux soldats de la 
classe indigente», ainsi que « de la gardę 
nationale que les chefs et les bons citoyens 
n’avaient pu ramener». Les arsenaux pilles 
fournirent des armes « aux citoyens les plus 
dangereux ». Le meme rapport admet que le 
peuple et les soldats ont pu croire defendre 
la liberte menacee : Fexpedition militaire 
punitive annoncee contrę la ville rebelie pas- 
sait, en elf et, pour un « projet de contre- 
revolution ».

C’en etait bien un. Mais les grands bour- 
geois de FAssemblee voyaient rouge a la 
seule idee d’une action commune des sol­
dats et du peuple. Le 16 aotit, un autre de-
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cret feroce, dirigć specialement contrę Nancy, 
proclamait que

la violation k main armee par les troupes des 
dćcrets de 1’Assemblee nationale, sanctionnćs par 
le roi, etait un crime de lkse-nation au premier 
chef.

On donna pleins pouvoirs a Bouille. La 
Fayette invita en termes vehements la gardę 
nationale de la Meurthe et de la Moselle a 
preter leur concours au commandement des 
troupes contrę les rebelles.

La lutte fut sanglante. Bouille pretend avoir 
eu a combattre « plus de dix mille » rebelles, 
« les troupes et la populace ».

Les uns, dit son bulletin de victoire adresse 
au ministre de la Guerre, garnissaient les mai- 
sons et tuaient nos soldats avec surete et assu- 
rance, tandis que d’autres defendaient les rues 
et les carrefours avec du canon.

II est bien necessaire, conclut son rapport, de 
profiter de cet evenement... pour faire un exem- 
ple imposant pour l’armee.

Les vainqueurs se livrerent a un massacre 
methodique. Puis, la « justice » organisee par 
Bouille entra en sckne. Les Suisses restaient 
soumis a leur juridiction nationale. Avec la 
complicite des autorites patriciennes des can- 
tons helvetiques, ecceurees de voir avilie la 
reputation de cette marchandise d’exporta- 
tion qu’etaient les mercenaires suisses, la 
contre-revolution s’en donna a coeur-joie : 
nn Suisse fut roue vif, vingt-deux furent pen-
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dus, ąuarante et un condamnes a trente ans 
de galeres.

L’Assemblee nationale felicita Bouille. Une 
violente campagne fletrit d’ignominie ses vic- 
times. Et, perseverant dans ses vains efforts 
d’isoler les soldats de 1’intense vie politi- 
que qui bouillonnait autour d’eux, l’Assem- 
blee, par decret du 19 septembre, interdit

a toute association ou Corporation d’entrete- 
nir sous aucun pretexte des correspondances avec 
les regiments franęais, suisses ou ćtrangers.

Mais le peuple de Paris ne se laissa pas 
abuser. II manifesta yiolemment contrę 
Bouille « massacreur des patriotes». Et 
son ressentiment contrę La Fayette grandit 
et s’envenima.

Denouement du complot
Dans les departements de l’Est la contre- 

reyolution ne dissimulait pas son triomphe, 
A Nancy, la cocarde tricolore etait delais- 
see, la gardę nationale se desagregeait. A 
Belfort, les officiers du Royal-Liegeois et du 
regiment de Lauzun assaillaient les habi- 
tants aux cris de : « Vive le roi! Au diable 
la nation! ». Les emissaires des emigres ope- 
raient presque ouvertement.

En octobre encore, Duveyrier et B. C. 
Cahier, commissaire du roi, trouverent 
Nancy
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dans la terreur et consternation. Les couleurs 
nationales etaient proscrites, la cocarde et l’uni- 
forme [de la gardę nationale] forces de se ca- 
cher. Les prisons etaient pleines, les clubs pa- 
triotiąues saccages.

Des ce mois d’octobre 1790 le projet 
de la fuite du roi vers l’Est etait arrete 
entre Marie-Antoinette et ses trois complices : 
Bouille, le baron de Breteuil et le diplomate 
autrichien Mercy-Argenteau. Des difficultes 
naąuirent qui en retarderent l’execution. Le 
moment propice passa. En depit des decrets 
repressifs, 1’esprit nouveau faisait son clie- 
min dans 1’armee. En juin 1791, lors de la 
fuite du roi, Bouille ne pouvait deja plus 
compter que sur une dizaine de bataillons 
suisses et une vingtaine d’escadrons de cava- 
lerie. Lorsque, apres Varennes, il menaęa 
1’Assemblee nationale de conduire lui-meme 
les armees sur Paris pour ne pas en laisser 
« pierre sur pierre» 1, c’etait des armees 
etrangeres dont, en toutes lettres, il parlait. 
Parjure et comploteur demasque, il ne lui 
restait qu’a consommer sa trahison en pas- 
sant la frontiere.
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1. Cette menace de raser Paris de la surface de la 
terre se repete dans d’innombrables enonciations 
contre-revolutionnaires. Pour n’en mentionner que 
les plus celebres, apres celle de Bouille, cette menace 
se retrouve dans le manifeste retentissant des emi- 
gres de Coblence, lance sous la signature du duc de 
Brunswick, et dans le discours du Girondin Isnard, 
a la yeille de la chute de la Gironde.
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Peut-etre aurait-il pu executer sa menace 
et mettre Paris a feu et a sang, si de simples 
gens du peuple n’avaient brave les decrets 
malencontreux de 1’Assemblee nationale et 
reussi a gagner les soldats a ce nouveau sen- 
timent du patriotisme, ardent et genereux.

En avril 1792, Paris faisait un accueil cha- 
leureux aux Suisses du regiment de Chateau- 
Vieux, galeriens amnisties par TAssemblee 
legislative.
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LE PROBLEME DES ANCIENS CADRES

Manque de recrues

Au debut de 1791, les bruits menaęants 
d’une agression imminente obligerent l’As- 
semblee nationale a s’occuper de 1’armee et 
a etudier son etat de preparation a la guerre \

Cet etat etait lamentable. Les effectifs ne 
depassaient pas 120.000 hommes. Ils auraient 
du, au minimum, etre de 150.000. Les an- 
ciennes milices provinciales etaient tombees 
en desuetude, et 1’Assemblee nationale de- 
creta leur suppression definitive le 4 mars 
1791. S’efforęant de resoudre le probleme des 
reserves dans le cadre de l’armee reguliere, 
1’Assemblee autorisa le recrutement de 100.000 
« soldats auxiliaires » parmi les « personnes 
domiciliees » et de preference parmi les an- 
ciens soldats. L’engagement pour trois ans 
n’entrainait d’autre obligation que celle de 
rejoindre le corps a la premiere reąuisition.

II apparut bientót qu’il ne fallait plus 1

1. Ces alarmes faisaient partie du plan ourdi a 
la cour : elles devaient servir de pretexte a la 
concentration des troupes a la frontiere de l’Est 
ou la familie royale devait les rejoindre.



compter sur les engagements libres; et pas 
davantage pour 1’ancienne armee que pour 
le corps des « soldats auxiliaires ».

La defense faite aux soldats de participer 
a la vie politiąue contribuait a rebuter jus- 
qu’a ceux que tentait une solde augmentee. 
Cette defense etait ressentie comme une hu- 
miliation, une sorte de misę au ban de la 
societe. Elle etait d’ailleurs sans force et resta 
lettre morte. Aux epoques revolutionnaires, 
il est plus facile de prohiber le culte religieux 
et la consommation de 1’alcool que l’activite 
politique.

Les legislateurs se rendirent a l’evidence. 
En conformite d’un nouveau decret (avril 
1791), les officiers, sous-officiers et soldats 
de toutes les armes

...hors le temps de leur service militaire, des 
appels, des exercices... peuvent jusqu’a l’heure 
de la retraite assister, comme tous les autres 
citoyens, aux seances des societes qui s’assem- 
blent paisiblement et sans armes.

Ce fut le vicomte de Noailles lui-meme qui 
demanda d’ouvrir a l’armee les portes de 
toutes les societes, quelles qu’elles fussent. 
Les motifs qu’il donna de sa demande sont 
significatifs : il fallait eviter que les soldats 
fassent partie de societes particulieres et 
secretes.
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Demandes de licencier les officiers nobles
Mais le fait de contester aux soldats les 

droits les plus elementaires du citoyen n’etait 
pas le seul epouyantail. II en etait un autre, 
et bien plus important : celui de devoir se 
soumettre aux ordres des officiers nobles qui 
abhorraient les institutions et les idees cheres 
a la nation. Chaąue jour apportait de nou- 
veaux exemples de trahison de leur part : 
les uns ąuittaient leurs corps et s’en allaient 
grossir 1’emigration, d’autres se livraient a 
des incartades contre-revolutionnaires; tous 
etaient suspects.

« Dans ąuelles mains sont les armes et les 
munitions? demandait YOrctteur du Peuple. 
Dans celles des traitres. Qui commande nos 
places? Des traitres. Que sont les officiers 
des troupes de ligne? Des traitres.»

Ce n’etait pas une vaine violence de lan- 
gage. C’etait la verite meme. Les officiers 
de certaines categories ne restaient a leurs 
postes que sur les ordres explicites de Co- 
blence. Ainsi s’explique le fait que parmi les 
officiers d’artillerie il y avait relativement 
peu de desertions. Une instruction de Bouille 
recommandait aux officiers « charges de tous 
les depóts d’armes et de munitions renfermes 
dans les places» de garder leurs postes le 
plus longtemps possible.

Certains officiers, encore en seryice dans



leurs regiments en France, se faisaient a 
Pavance inscrire a Coblence. II est notoire, 
d’autre part, que des militaires emigres con- 
tinuaient souvent a recevoir leurs appointe- 
ments grace aux complicites dans 1’adminis- 
tration militaire et a la cour.

Les societes populaires, dont le nombre et 
1’influence augmentaient sans arret, discu- 
taient sur les moyens de « desaristocratiser » 
le corps des officiers. Au debut de juin, la 
ąuestion fut posee sous sa formę la plus bru­
tale chez les Jacobins : celle du licenciement 
en bloc de tous les officiers nobles.

L/Assemblee enyisagea une mesure beau- 
coup moins rigoureuse. Les officiers furent 
invites a donner leur parole d’honneur 
d’ « etre fideles a la nation » et de ne pren- 
dre part a aucun complot contrę la Consti- 
tution. Ceux qui refuseraient de prendre cet 
engagement devaient etre reformes avec un 
quart de leur solde. « lis ne cessent pas, 
ces officiers, declare Bureau de Pusy, d’etre 
dignes de 1’estime des honnetes gens. »

Contrę cette motion, Robespierre s’eleva 
avec force. II s’en prit a tout le corps d’of- 
ficiers herite de 1’ancien regime :

Au milieu des ruines de toutes les aristocra- 
ties, dit-il, quelle est cette puissance qui seule 
eleve encore un front audacieux et menaęant? 
Vous avez reconstitue toutes les fonctions pu- 
bliąues... et vous conservez un corps de fonc- 
tionnaires publics arme, creć par le despotisme,
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dont la constitution est fondee sur les maximes 
les plus extravagantes du despotisme et de l’aris- 
tocratie, qui est a la fois l’appui et 1’instrument 
du despotisme, le dementi le plus formel de la 
Constitution et 1’insulte la plus revoltante a la 
dignite du peuple. Sur quel puissant motif est 
fonde ce hideux contraste de 1’ancien regime 
et du nouveau?... Voyez-les semant la division 
et le trouble, armant les soldats contrę les ci- 
toyens, leur interdisant toute communication 
avec les citoyens et les ecartant surtout des 
lieux ou ils peuvent apprendre les devoirs sa- 
cres qui les lient a la cause de la patrie et de 
la Constitution; tantót dissolvant des corps en- 
tiers, dont le civisme deconcerterait les projets 
des conspirateurs, les poussant a force d’injus- 
tices et d’outrages a des actes pretendus d’insu- 
bordination pour provoquer contrę eux des dć- 
cisions severes; tantót chassant de l’armee les 
plus constants, les plus ćclaires, les plus zeles 
pour le maintien de la Constitution, par des 
cartouches infamantespar  des ordres arbi- 
traires de toute espóce que le despotisme lui- 
meme n’eut ose se permettre avant la Revo- 
lution.

...Les soldats, en generał, ne se sont signales 
que par leur douceur a supporter les injustices 
les plus atroces, a respecter la discipline et ses 
lois en depit de leurs chefs; ils ont presente le 
contraste etonnant d’une force immense et d’une 
patience sans bornes... On souffre paisiblement 
que les officiers violent, outragent publiquement 
les lois et la Constitution et on exige des infe- 
rieurs avec une rigueur impitoyable le respect le 
plus profond, la soumission la plus aveugle et 
la plus illimitee pour ces memes officiers... 1

1. Cartouches jaunes, conges infamants delivres 
aux soldats exclus de leurs corps. Les anciens sol­
dats frappćs de la sorte trouvaient difficilement de 
1’embauche.



...De quel « honneur» vient-on nous parler? 
Quel est cet « honneur » au-dessus de la yertu 
et de l’amour de son pays? On peut se passer de 
tout pour peu qu’on conserve encore ce principe 
feodal. Je me fais gloire de ne pas connaitre un 
pareil « honneur ».

L’Assemblee passa a l’ordre du jour sur le 
projet du licenciement en bloc et prit, le 
13 juin, un decret homologuant la formule de 
la « parole d’honneur» avec un ąuart de 
solde aux refusants, et la defense expresse 
d’ « insulte ou maltraitement» a leur egard, 
« prenant en consideration le malheur d’hom- 
mes libres qu’abusent des prejuges inve- 
teres ».
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DEUXIEME PARTIE

Les volontaires nationaux 
et la levee en masse





LES yOLONTAIRES NATIONAUX 
ET LE REGIME CENSITAIRE

La levee des volontaires
La contre-revolution se devait de repondre 

a une telle generosite : une semaine plus tard, 
c’etait la fuite du roi.

Le pouvoir executif, constitue pour la pre­
mierę fois par 1’Assemblee nationale meme, 
invita l’armee et la gardę nationale a preter 
un nouveau serment : celni de combattre

les ennemis du dedans et du dehors et de 
mourir plutót que de souffrir l’invasion du sol 
francais.

Mention n’y etant plus faite de la personne 
du roi, cette formule de serment entraina une 
veritable debandade. Certains officiers demis- 
sionnerent, d’autres, sans plus, ąuitterent 
leurs corps. Plusieurs colonels emporterent a 
Coblence les drapeaux de leurs regiments. 
Les soldats chassaient les officiers refractai- 
res et poursuivaient et arretaient ceux qui 
tentaient de fuir.

Les emigres et leurs complices dans le pays 
deployaient une activite febrile. Tous les 
officiers sur lesąuels ils croyaient pouvoir 
compter reęurent un ordre de depart, datę



du 6 juillet, leur enjoignant de la part de 
Monsieur (le comte de Provence, frere du 
roi), qui s’intitulait « regent du royaume», 
de se rendre pour le 30 du mois dans un 
endroit qu’on leur designait. Les desobeis- 
sants etaient menaces d’etre dechus de tous 
les privileges que la noblesse francaise allait 
reconquerir1.

La guerre semblait imminente. Personne, 
en effet, ne doutait que la fuite du roi n’eut 
ete organisee de connivence avec 1’etranger. 
Spontanement, les villes frontieres s’organi- 
serent en yue de leur defense. Le duc de 
Biron, un des commissaires de 1’Assemblee 
nationale enyoyes aux frontieres, rapportait le 
1" aout, c’est-a-dire longtemps apres 1’alerte :

Certains corps administratifs et quelques so- 
cietes des amis de la Constitution avaient ac- 
cueilli parfois avec une credulite exageree des 
bruits de guerre qui n’etaient pas fondes. II en 
ćtait resulte une confusion de pouvoirs, la vio- 
lation de depóts d’armes, la substitution de dis- 
positions inutiles et extravagantes k des mesures 
sages, 1’intrusion de 1’autoritć civile dans des 
details militaires absolument hors de sa com- 
pćtence.

L’armee de ligne etait profondement dechi- 
ree; quant au traitre Bouille qui commandait 
a Metz, il menaęait d’ouvrir la frontiere a 
1’ennemi. Le gouvernement flt appel a la 
gardę nationale :
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Tous les citoyens actifs, dit le decret, ages 
de dix-huit ans doivent se faire inscrire sur les 
contróles de la gardę nationale... sinon ils per- 
dront les droits civiques et seront declares in- 
dignes de porter les armes.

Les contingents leves de la sorte devaient 
former les bataillons distincts de la gardę 
nationale « sedentaire » (locale), destinee au 
service a 1’interieur. Les volontaires appe- 
les a servir loin de leur pays d’origine, de- 
vaient confler leurs familles aux soins des 
voisins et des communes. Leur solde etait de 
15 sous par jour (le salaire moyen d’un ma- 
nouvrier). Ils s’engageaient toutefois a court 
terme, etant « libres de se retirer apres cha- 
que campagne en prevenant deux mois a 
l’avance le capitaine de la compagnie». La 
campagne etait censee se terminer le l cr de- 
cembre de chaąue annee.

Les engagements, qu’il etait devenu impos- 
sible d’obtenir pour 1’armee de ligne, s’of- 
frirent a flots aux bataillons de yolontaires 
nationaux. Le total escompte de 97.000 fut 
largement depasse. Plusieurs deparlements 
demanderent 1’autorisation de former un plus 
grand nombre de bataillons que celui qui 
leur avait ete fixe, les bommes qui se 
voyaient refuser a cause de leur taille insuf- 
fisante demandaient et obtenaient dispense 
de la normę.

Un fait est plus significatif encore : l’af- 
fluence aux bureaux d’inscription des citoyens
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« passifs» qui s’indignaient de leur exclu- 
sion corame d’un outrage. On trouva aussitót 
les moyens de tourner cette exclusion.

En fait, beaucoup de volontaires, peut-etre 
la majorite, se recruterent en dehors de la 
gardę nationale parmi les citoyens passifs 
(Mathiez), les bourgeois se faisant remplacer 
par leurs domestiąues ou leurs ouvriers. Tan- 
dis que dans la gardę nationale rćquipement 
etait prive, le decret du 4 septembre 1791 
autorisait les directoires departementaux a 
pourvoir a l’equipement des volontaires na- 
tionaux.

Ainsi eclata la verite a laquelle 1’Assem- 
blee constituante, dominee de plus en plus 
par la peur de la poussee populaire, ne vou- 
lait pas se rendre en depit de son evidence. 
La nation revolutionnaire ne voulait plus de 
1’ancienne armee royale. Elle aspirait a creer 
une force armee qui fut son emanation di- 
recte, une armee nationale et populaire, rem- 
part de la patrie au dehors et de la Revolu- 
tion au dedans.
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Une resolution des Cordeliers
Sur ce point, comme sur bien d’autres 

d’une importance tout aussi capitale, 1’ecart 
allait grandissant entre 1’opinion publique et 
1’Assemblee constituante, yieillie et usee en 
ces deux ans qui valaient, il est vrai, deux



siecles. L’Assemblee ne refletait plus les 
puissants courants politiąues et les grands 
clubs voyaient se developper leur influence. 
Deja, en mai 1791, le club des Cordeliers 
avait formule avec nettete 1’idee de la nation 
armee.

Le nom d’armee de ligne, disait le 29 mai 
R. Girardin a la tribune des Cordeliers, le nom 
de toute espece de troupe qui puisse etre se- 
paree de la nation, doit etre a jamais raye du 
dictionnaire de la liberte, dans leąuel on ne 
doit trouver que celui de la force publiąue uni- 
ąuement et entierement nationale.

Conformement a la decision prise par le 
club des Cordeliers, communication de ce 
discours fut faite a 1’Assemblee nationale, 
ainsi qu’aux departements, aux municipalites 
et a toutes les societes patriotiques, afin 
d’ouvrir une « discussion publique la plus 
solennelle sur les articles fondamentaux de 
1’institution de la force publique».

Dans son « opinion » sur cette ąuestion, le 
club des Cordeliers soutint que

la force publique devant etre une et indivi- 
sible comme la souverainete qui reside dans la 
nation, il faut, par consequent, que chez un 
peuple librę la force publique ne soit autre que 
celle de toute la nation armee pour la seule 
dćfense de son territoire et de sa liberte, puis- 
que c’est l’unique moyen pour que la force ne 
puisse agir que pour la nation et jamais contrę 
elle...

Que lors du licenciement de l’armee de ligne, 
tous les soldats rentrent aussitót comme ci-
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toyens dans le sein de la nation pour en former 
au meme instant la troupe du centre des gardes 
nationales de chaąue departement; que l’uni- 
versalite de la force publiąue soit instituee sous 
le meme titre, regime d’ordonnance et d’election 
d’officiers... attendu que des officiers citoyens 
dans une armee purement, generalement et uni- 
quement nationale et dans la constitution de 
Liberte, d’Egalite et de Fraternite ne doivent 
etre distingues que par 1’honneur d’etre elus 
par la confiance de leurs concitoyens et par 
celui de les guider dans les sentiments du pa- 
triotisme et de la valeur l.

Ces idees repondaient a l’etat des esprits 
et devinrent tres populaires. Mais trois ans 
de luttes et de cruelles experiences etaient 
necessaires pour les faire triompher.
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La constitution militaire de 1791
L’Assemblee avait fait appel aux batail- 

lons de volontaires sous la pression de la 
necessite; elle n’en devait pas moins et jus- 
qu’a sa fin rester refractaire au principe de 
l’armee nationale. Les dernieres semaines de 
la legislature furent consacrees a un essai 
de stabilisation du regime de la monarchie 
bourgeoise, regime considere comme le terme 
de la revolution. L’Assemblee s’epuisa a en- 
tasser des decrets repressifs dont la plupart 
ne devaient avoir jamais d’autre valeur que 
celle du papier sur lequel on les imprimait.

1. A. Aulard : Etudes, serie VI, p. 15.



LES YOLONTAIRES ET LA LEVEE EN MASSE 81

La Constitution enfin promulguee confirma 
1’organisation traditionnelle de l’armee royale, 
adaptee tant bien que mai aux principes du 
regime.

Les hautes charges militaires, que l’emi- 
gration ne cessait de decimer, se trouvaient 
fortement reduites en nombre (6 marechaux 
de France, 34 lieutenants generaux, 60 mare- 
chaux de camp). Les « bas-officiers » — de- 
nomination malsonnante et impopulaire — 
devenaient des « sous-officiers». Des regi- 
ments etrangers il ne restait que les Suisses, 
en attendant l’expiration des contrats spe- 
ciaux (capitulations) passes avec leurs can- 
tons1, quant aux autres (allemands, irlan- 
dais, liegeois), ils etaient dissous en tant que 
regiments etrangers. Leurs effectifs entrerent, 
en majorite, dans les regiments franęais. 
L’impulsion de ce mouvement est due au regi­
ment allemand de Nassau. Ce regiment, com- 
promis dans les agissements de Bouille au 
moment de la fuite du roi, etait honni par- 
tout ou il venait en garnison, et les soldats 
finirent par arracher de lpur uniforme les 
signes distinctifs de leur corps en deman- 
dant a servir desormais dans un regiment 
national.

1. A la suitę du sanglant combat avec les gar des 
suisses lors de la prise des Tuileries (le 10 aout 
1792), les Suisses seront licencies avant le terme 
legał.
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La levee des volontaires et les « passifs »
Le rappel des volontaires, concession de fait 

a la conception de 1’armee nationale, rendait 
plus flagrante encore l’inconsistance du prin- 
cipe censitaire, qui interdisait aux citoyens 
« passifs » de participer a la defense de la pa- 
trie. Un seul droit leur etait reconnu, un droit 
dont ils n’avaient cure : celui de s’engager 
dans 1’armee active, a titre de mercenaires.

Le lendemain du massacre du Champ 
de Mars \ 1’Assemblee, oii soufflait le vent 
de la reaction, remania la Constitution et 
renforęa encore le regime censitaire. Ce fai- 
sant, elle entrait en opposition flagrante 
avec 1’opinion et meme, avec la realite.

Depuis longtemps deja, Marat, et avec lui 
toute la gauche jacobine, denonce avec suc- 
ces les privileges politiąues de la richesse, 
comme contraires au principe meme de la 
souverainete nationale. Profondement discre- 
dite, le regime censitaire etait deja sapę et 
battu en breche par l’activite politiąue des 1

1. Le 17 juillet 1791, de nombreux manifestants se 
reunirent au Champ de Mars a 1’appel du Club des 
Cordeliers pour signer sur l’autel de la patrie une 
petition reclamant la decheance du roi. « L’Assem- 
blee prit peur. Pretextant quelques desordres etran- 
gers au mouvement qui s’etaient produits le matin 
au Gros-Caillou, elle ordonna au maire de Paris de 
dissiper le rassemblement du Champ de Mars. La 
foule paisible fut fusillee sans sommations, a sept 
heures du soir, par les gardes nationaux de Lafayette 
qui entrerent au pas de course dans l’enceinte. Les 
morts furent nombreux. » (Mathiez.)



citoyens censes «passifs». Le mouvement 
des « sans-culottes», qui allait devenir le 
veritable moteur de la nouvelle etape de 
la Revolution, prend vie. II s’organisait 
au sein d’innombrables societes populaires, 
penetrait dans les municipalites et dans les 
gardes nationales en depit des barrages cen- 
sitaires, s’imposait avec une force toujours 
grandissante aux sections parisiennes. La 
defense aux « passifs» de porter les armes 
etait devenue caduąue. Par sa veulerie, la 
bourgeoisie contribua a cet essor. Beaucoup 
de bourgeois, vite las de servir activement 
dans la gardę nationale, s’y faisaient rem- 
placer, en tournant la loi, par des « passifs » 
qu’ils prenaient a leur solde.

Mais le principe demeurait. Deja, en avril 
1791, Robespierre, a la tribune de l’Assem- 
blee, en avait attaque 1’application.

Ceux qui n’ont pas de facultes determinees, 
ceux qui ne paient pas certaines contributions, 
sont-ils des esclaves? Sont-ils etrangers aux au- 
tres citoyens? Sont-ils sans interet pour la chose 
publiąue?... Ils jouissent du droit de cite. Vou- 
lez-vous jouir seuls du droit de vous defendre 
et de les defendre? Reconnaissez donc que tous 
les citoyens domicilies ont le droit d’etre ins- 
crits sur les registres des gardes nationales.

En demandant que la gardę nationale fut 
premunie contrę « un esprit particulier qui 
serait un esprit de corps », Robespierre re- 
commandait une serie de mesures :
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diminuer autant que possłble le nombre des 
officiers, ne les nobimer que pour un temps 
tres limite, ne pas etendre le commandement 
a plus d’un district, etablir que la marque exte- 
rieure des gardes ne sera portee que le temps 
du service ... confondre enfin la fonction de 
soldat avec celle de citoyen.

Ces paroles avaient ete prononcees peu de 
temps avant les evenements du 17 juillet (les 
massacres du Champs de Mars) qui devaient 
produire une profonde scission entre la haute 
bourgeoisie et le peuple et entre la gardę 
nationale « lafayettiste » et la population la- 
borieuse de Paris. L’Assemblee expirante ne 
se souciait guere de combler ce fosse; elle 
voulait plus que jamais assurer a la gardę 
nationale son caractere de milice essentiel- 
lement bourgeoise, destinee a faire front, le 
cas echeant, soit contrę les coups de force 
en faveur du « despotisme », soit contrę les 
mouvements populaires. On voulait une force 
armee qui saurait « a la fois sauver et termi- 
ner la revolution» (Jaures). On voulait la 
garantir de 1’infiltration d’elements republi- 
cains qui reclamaient la decheance du roi, 
en accentuant son eloignement du peuple. 
Des decrets menaęants contrę les ecrits et 
les discours seditieux devaient la proteger 
autant contrę les attaques hostiles que con­
trę les seductions « tendant a lui faire baisser 
ou deposer les armes » (decret du 18 juillet).

Mais lorsque apparut, dans toute son evi-
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dence, 1’impossibilite de conserver le meme 
caractere de classe aux bataillons de volon- 
taires nationaux, 1’Assemblee prit des me- 
sures pour tracer une nette demarcation entre 
cette formation nouvelle et la gardę natio- 
nale « sedentaire », destinee au service d’or- 
dre a 1’interieur. Avant de se dissoudre, elle 
donna donc a la gardę « sedentaire » un nou- 
veau statut. Ce statut, tout en conservant a 
la gardę le caractere democratiąue de son 
organisation interieure (election des sous- 
officiers et officiers), tendait a accentuer cet 
« esprit de corps» que Robespierre voulait 
bannir. Les compagnies soldees existant a 
Paris et dans quelques grandes villes furent 
supprimees et incorporees dans 1’armee ac- 
tive. Et ceci priva de tout pretexte legał la 
pratique de remplacement par des « passifs ».

Le Paris populaire trouva dans ces precau- 
tions une nouvelle impulsion a Parmement 
spontane. Bientót le commandement de la 
gardę nationale devait s’alarmer des tenta- 
tives « d’opposer les piques aux fusils ». La 
gardę parisienne se disloqua politiquement. 
Ses elements eminemment bourgeois se con- 
centrerent dans les compagnies de grenadiers 
et dans certains bataillons des sections du 
centre. Les bataillons faubouriens se melaient 
irresistiblement aux «piques». Le 20 juin 
1792, la gardę nationale devait se trouver 
enyeloppee « dans une foret de piques».
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DE L'ARMEMENT UNIVERSEL 
AU SUFFRAGE UNIYERSEL

La guerre et la trahison

Depuis longtemps, la cour conspirait avec 
1’etranger. L’intervention de PAutriche et de 
la Prusse devint son uniąue espoir. Les cor- 
respondants secrets de Marie-Antoinette se 
livrerent a de veritables marchandages. Des 
lambeaux de la France constituaient le prix 
de l’intervention. On envisageait la cession 
de la Nayarre franęaise a PEspagne, d’un 
morceau de la Provence a la Sardaigne, des 
Indes ou de la Corse aux Anglais. Dans ses 
lettres, la reine savourait d’avance sa ven- 
geance sanglante sur la « canaille» pari- 
sienne.

Certains politiciens bourgeois inclinaient 
eux aussi a la guerre. Ils y voyaient une di- 
version assez puissante pour leur permettre 
de redresser leur domination chancelante.

Parmi les instigateurs les plus forcenes a 
la guerre se distinguaient — a cóte du comte 
de Vaublanc, le futur ministre de Charles X 
— les chefs girondins, Guadet, Yergniaud, 
Isnard, qui ameutaient 1’opinion par des dis- 
cours enflammes. Brissot tenait la baguette



et menait la campagne de presse. II profes- 
sait un optimisme serein ąuant a la valeur 
de 1’armee et « 1’inutilite des traliisons».

Les lafayettistes deployaient en faveur de 
la guerre toute leur influence publiąue et 
occulte. Seuls les democrates conseąuents 
groupes aux Jacobins autour de Robespierre, 
s’opposaient a ces diverses intrigues conver- 
geant vers la guerre. « A qui confierez-vous 
la conduite de cette guerre? — demandait 
Robespierre. — Aux agents du pouvoir exe- 
cutif? Yous abandonnerez donc la surete de 
1’empire a ceux qui veulent vous perdre. De 
la resulte que ce que nous avons le plus a 
craindre, c’est la guerre.» A la demagogie 
de ceux qui prechaient la liberation par les 
armes des peuples opprimes, Robespierre re- 
pliqua : « Les missionnaires armes ne sont 
aimes par personne. »

Les partisans comme les adversaires de la 
guerre invoquaient 1’interet de la patrie et 
de la Revolution. Mais en meme temps une 
propagandę coblenęcirde, defaitiste, appelant 
a la desertion, exaltant la haute trahison, 
s’epanchait ouvertement et sans entraves. La 
Gazette de Paris publia les « lettres d’emi- 
gres » exhortant a la desertion et stigmatisant 
les officiers qui n’ont pas encore rejoint l’ar- 
mee de Coblence. On vendait ouvertement 
« VAlmanach de Coblence ou le plus joli des 
recueils catholigues, apostoligues et franęais
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a l’usage de la belle jeunesse emigree, emi- 
grante ou a emigrer», imprime a Paris chez 
Lallemand, libraire au Pont-Neuf. II y avait 
aussi en circulation un Almanach des Emi- 
grants original, sorti de 1’imprimerie des 
princes a Coblence, portant en tete une invo- 
cation au comte d’Artois : « Monseigneur, 
des brigands detestables ont infeste la France 
pendant deux ans de leurs rapines et de leurs 
exactions, ...accourez a la tete de la noblesse 
franęaise... Bientót 1’Europe pourra dire : Le 
ci-devant peuple franęais. »

En avril 1792, au moment de la declaration 
de la guerre, la France ne possedait pas d’ar- 
mee digne de ce nom. La presse de la cour 
le clamait ouvertement pour encourager l’in- 
vasion. « Pas un regiment de ligne sur leąuel 
on puisse compter — assurait en janvier 1792 
le Mercure de France. — Des volontaires tout 
neufs que la tactiąue allemande etonnera 
plus que des pretres a gourmander ou des 
aristocrates a maltraiter. Pas un offlcier ge­
nerał de quelque reputation; des generaux 
marechaux de logis, dont la plupart n’ont ja- 
mais vu une carte de geographie...; des corps 
entiers sans officiers, d’autres corps que com- 
mandent des officiers de remplacement, dont 
l’inexperience et le rang precedent discredi- 
tent Tinfluence...»

Dumouriez, militaire et ministre des Af- 
faires etrangeres, savait a quoi s’en tenir a
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ce sujet. En declenchant la guerre, il tablait, 
avec la cour, sur la defaite, sans cependant 
omettre de se menager aupres des Girondins, 
et plus tard aupres de Danton, une sorte 
d’assurance contrę le risąue de voir les eve- 
nements prendre une autre tournure.

La guerre debute, comme c’etait inevita- 
ble, par des defaites, par des trahisons, par 
le passage a 1’ennemi de corps entiers de 
cavalerie comme le Royal-Allemand et les 
hussards de Berchiny. Les emigres vont pro- 
clamant que ce n’est plus en France que re- 
side Farmee, mais a Coblence; et, en effet, 
reparaissent a Coblence certains corps de 
1’ancienne maison militaire du roi : les che- 
vau-legers, les mousquetaires, les gendarmes 
de la gardę — et les drapeaux voles par les 
colonels qui . ont deserte.

Des officiers, traitres embusques, semaient 
la panique. « Plusieurs officiers — dit La 
Fayette dans ses memoires — n’etaient restes 
que pour mieux crier : Nous sommes trahis! » 
Au cours d’une debandade ainsi provoquee 
sur la frontiere du Nord, le generał Theobald 
Dillon fut tue par les soldats. Des desertions 
d’officiers furent preparees d’avance pour le 
debut des hostilites afin d’augmenter le gachis 
et la demoralisation. En quelques jours — 
entre le 25 avril et le 1" mai — les defec- 
tions toucherent un grand nombre d’unites 
couvrant la frontiere : du regiment de Rouer-
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gue (58*) a Sarreguemines : 15 officiers; du 
Poitou-infanterie (25e) a Phalsbourg : 21 of­
ficiers (le lieutenant-colonel et tous les capi- 
taines); du Dauphin-infanterie (29°) a Philip- 
peville : 7 officiers; du Royal-Lorraine-cava- 
lerie (16*) a Saint-Mihiel : 12 officiers avec le 
colonel et 2 lieutenants-icolonels; du Picardie- 
infanterie a Longwy : 21 officiers avec le lieu­
tenant-colonel; du Hesse-Darmstadt au camp 
de Rancennes : 19 officiers; du Conde-infan- 
terie : le lieutenant-colonel; du Piemont-in- 
fanterie (3*) a Wissembourg : 6 capitaines; 
du Rretagne-infanterie (46*) a Huningue : 
17 officiers, etc., etc.1

Bientót suivirent des demissions de gene- 
raux, le vieux marechal Rochambeau en tete, 
« pour raison de sante». Le plan de desar- 
mer la France devant 1’ennemi appele a res- 
taurer « 1’ordre » semblait se realiser en tout 
point.

La trahison et l’invasion auraient donc 
certainement triomphe si, formidable, n’etait 
ne le mouvement populaire qui devait brouil- 
ler les calculs de la contre-revolution, terras- 
ser la trahison, suppleer par 1’elan revolu- 
tionnaire au defaut d’organisation et de pre- 
paration militaire. En quelques mois, la 
tempete revolutionnaire aboutit au dedans 
a la chute de la monarchie, au dehors a
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Valmy et a Jemmapes, a la deroute de 1’in- 
vasion. Sa force irresistible obligea un Du- 
mouriez a changer pour le moment son en- 
jeu, en se mettant a la tete des armees victo- 
rieuses; elle accula au pied du mur et ba- 
laya hors de France un La Fayette, hier en- 
core idole des foules et premier pretendant 
a la dictature; elle renversa toutes les bar- 
rieres, si savamment construites, de la Consti- 
tution monarchiąue et censitaire de 1791; elle 
reduisit au suicide 1’Assemblee legislative.

Larmement uniuersel du peuple, le suf- 
frage uniuersel, la Republiąue democratiąue, 
le triomphe sur 1’ennemi exterieur — tel 
est 1’enchainement des faits et telles sont les 
conseąuences diverses de 1’impulsion donnee 
a la Revolution par le mouvement populaire 
de 1792.
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Le patriotisme revolutionnaire
Car c’est Yarmement reuolutionnaire du 

peuple qui est a 1’origine de cette eclosion 
remarąuable des forces et du genie d’une 
nation. Le mouvement de volontaires ne s’ar- 
reta pas a la demarcation tracee par le re- 
gime censitaire. Les citoyens « passifs» re- 
vendiquerent et enleverent de haute lutte le 
droit de participer a la defense de la patrie.

La journee du 20 juin 1792, ou l’on vit 
apparaitre le peuple de Paris de nouveau



sous les armes, donna le coup de grace aux 
barrages censitaires. Le mois suivant, le 
tocsin qui annonęait que la « patrie est en 
danger» faisait appel a tous les citoyens 
sans distinction. La limite censitaire tomba 
en desuetude, la limite d’age fut abaissee a 
seize ans.

La ferveur patriotique qui soulevait main- 
tenant les masses populaires etait penetree 
d’un espoir ćgalitaire. Dans la disparition 
du privilege politique de la richesse, les 
classes laborieuses apercevaient le presage 
d’une nouvelle revolution, largement demo- 
cratique et sociale : la revolution des « sans- 
culottes». La patrie et les conquetes revo- 
lutionnaires ne faisaient qu’un. Les ennemis 
du dehors et ceux du dedans etaient les 
memes : les despotes, les aristocrates, ainsi 
que leurs serviteurs, complices ou defen- 
seurs. C’est contrę eux et non contrę d’autres 
nations que le patriotisme revolutionnaire 
devait tourner sa fureur et deployer son in- 
domptable energie.

Ce patriotisme proclamait la fraternite des 
peuples. La France devient la patrie spiri- 
tuelle de tous les opprimes et de tous les revo- 
lutionnaires du monde. A la place des regi- 
ments etrangers de mercenaires, dont s’entou- 
rait le tróne royal, apparurent des « legions 
etrangeres » de volontaires, les legions belge 
et liegeoise, allobroge (Savoyards et Suisses),
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batave (hollandaise), et plus tard une legion 
germaniąue. Ces corps se composaient de 
refugies politiques et de deserteurs des ar- 
mees ennemies.

Un decret assura un accueil fratemel
a tout sous-officier et soldat qui abandonnera 

les drapeaux d’une puissance en guerre) avec la 
France pour venir sur la terre de la Liberte et 
de l’Egalite.

Carnot sur rarmement universel
Le 1" aout, le principe de rarmement uni- 

versel fut proclame par Carnot dans son rap- 
port a 1’Assemblee legislative :

Votre commission vous propose d’armer de 
fusils uniformes tous ceux qui ont la volonte 
et la force de concourir a la defense de leur 
patrie. Elle vous le propose comme le seul acte 
de vigueur qui reponde a la crise actuelle, 
comme la seule resolution qui puisse faire trem- 
bler les ennemis du dehors et ceux du dedans...

II etait pratiquement impossible d’armer 
de fusils toute la masse du peuple. Les fusils 
manquaient. Les magasins etaient vides. On 
ouvrait bien de nouvelles manufactures d’ar- 
mes a feu, mais leur production, qui de plus 
etait de qualite mediocre, etait tout a fait 
insuffisante quant a la quantite. La fraude 
et le sabotage aidant, les fusils livres etaient 
souvent inutilisables. Le plus frequemment, 
les volontaires n’etaient armes que de pi- 
ques et faisaient l’exercice avec des batons.
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La pique, c’est toujours Carnot qui parle, 
est en quelque sorte l’arme de la liberte... peu 
dispendieuse et promptement executee... Pour 
commencer, la pique doit etre donnee a tout 
citoyen qui ne possede pas d’arme a feu.

La pique devait remplacer le fusil surtout 
a 1’interieur du pays et pour les contingents 
de reserve. En septembre, un decret preci- 
sera que

tout citoyen possesseur d’un fusil qui ne 
marche pas a la frontiere ou ne cede son arme 
a un volontaire est declare infame, traitre k la 
patrie et digne de la peine de mort.

L’armement universel du peuple, dit en- 
core Carnot, est le seul moyen de jeter les 
bases d’un nouveau systeme militaire. L’ar- 
mee de metier est condamnee non seulement 
parce qu’elle est inapte a assurer la defense 
du pays, mais aussi et surtout parce qu’elle 
est incompatible avec un regime democra- 
tique et qu’elle met en danger les conquetes 
populaires :

...Partout, continue-t-il, ou une section du 
peuple demeure constamment armee, tandis que 
1’autre ne l’est pas, celle-ci devient necessaire- 
ment eselave de la premiere ou plutót l’une et 
1’autre sont reduites en servitude par ceux qui 
savent s’emparer du commandement. II faut 
donc absolument dans un pays librę que tout 
citoyen soit soldat ou que personne ne le soit... 
II faut qu’a la paix au plus tard tous les batail- 
lons de la troupe de ligne dcviennent bataillons 
de gardę nationale.



Consequences politiques
Desireux de faire de Carnot le veritable 

« organisateur de la victoire», et, partant, 
de priver de ce titre le Comite de salut pu- 
blic, certains historiens s’efforcent de presen- 
ter son oeuvre sous un aspect etroitement mi- 
litaire, detachee des contingences politiąues. 
II est pourtant de toute evidence que les 
Solutions audacieuses apportees par Carnot 
aux problemes militaires supposent une con- 
fiance profondement democratiąue et revo- 
lutionnaire dans les masses populaires, et 
1’acceptation resolue de la veritable souve- 
rainete du peuple; en d’autres termes, elles 
supposent disparue la predominance dans la 
revolution de la haute bourgeoisie, preoc- 
cupee de conserver la royaute et de desar- 
mer le peuple. Cela est si vrai que les Giron- 
dins, aile de la bourgeoisie en train de faire 
son ralliement a la Republique, ne donnent 
aux mesures proposees par Carnot qu’un as- 
sentiment force et hesitant.

« L’armement generał du peuple et l’idee 
de milices sont sortis du meme mouve- 
ment que le suffrage universel et la Repu- 
blique.» (Jaures.) L’armement universel du 
peuple devait fatalement modifier a son avan- 
tage et au detriment de la haute bourgeoi­
sie la repartition des forces politiques. C’etait 
1’aneantissement de 1’idee d’un royaume cons- 
titutionnel etroitement et ostensiblement
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bourgeois, d’une nation bourgeoise limitee 
par le cens electoral, gardee par une bour- 
geoisie armee contrę le peuple desarme et 
«passif». En vain La Fayette, le premier 
chef et organisateur de la gardę nationale 
bourgeoise, menace-t-il au lendemain du 10 
aout de jeter contrę Paris une armee de 
ligne, celle du Centre, qu’il commande a Metz 
en successeur et continuateur de Bouille. Re- 
bute et desaręonne, il suit Bouille sur le 
chemin de la trahison.

Les journees de Septembre et Valmy
Une nouvelle vague de la ferveur patrio- 

tique et revolutionnaire suivit la prise de 
Longwy et l’investissement de Yerdun.

Aux armes, citoyens! 1’ennemi est a nos 
portes! — clamait la Commune de Paris —. 
Qu’une armee de 60.000 hommes se formę a 
1’instant.

Par une initiative populaire active, des 
« corps francs » surgirent de toute part et des 
compagnies se formerent selon les affinites 
les plus diverses : « corps des jeunes ar- 
tistes», « hussards de l’egalite», « hussards 
braconniers », « legion germanique », « com- 
pagnie des gens de couleur », etc. Toutefois, 
les volontaires, et surtout ceux de Paris, 
n’etaient pas sans savoir que les envahisseurs 
possedaient a 1’interieur de puissants com- 
plices et des organisations deja pretes a frap-
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per. Les journalistes de gauche, les orateurs 
des clubs et des sections, le rappellaient sans 
arret.

A Paris, on sait egalement que la contre- 
revolution rattachait ses esperances et ses 
projets a 1’eloignement, avec les contingents 
marchant aux frontieres, d’un grand nombre 
de sans-culottes, patriotes eprouves et vigi- 
lants. Ne pouvant attendre des Girondins au 
pouvoir (qui envisageaient deja l’evacuation 
de Paris) une action d’epuration de 1’arriere, 
le peuple de la capitale supplea une fois 
encore a la carence des gouvernants par son 
initiative directe. II le lit, cómme il le com- 
prenait et comme il le pouvait, par l’execu- 
tion sommaire des prisonniers contre-revolu- 
tionnaires. Tel est le fond politique et psy- 
chologique des journees sanglantes de sep- 
tembre.

Les historiens officiels se plaisent a voir 
dans ces evenements le comble de 1’horreur 
et de la bassesse. Leur sensibilite morale et 
sentimentale ne condescend pas a s’apercevoir 
que le massacre impitoyable des prisonniers 
n’a cesse, tout au long de 1’histoire de l’hu- 
manite, d’accompagner les insurrections vain- 
cues des classes opprimees. Et les emigres de 
Coblence goutaient d’avance — et 1’annon- 
ęaient dans leurs proclamations — le car- 
nage de la « canaille» dans Paris terrasse.

Si on voulait abandonner leurs concitoyens
7
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a leur vengeance, disait Lombard, le secretaire 
du roi de Prusse, la France ne serait bientót 
qu’un monstrueux cimetiere x.

Les temoignages sont innombrables : les 
journees de Septembre ont stimule 1’enthou- 
siasme et 1’esprit de devouement patriotiąue. 
La severite implacable a 1’egard des com- 
plices de l’invasion et de tous ceux qui etaient 
de cceur avec l’envahisseur constituait un fac- 
teur essentiel du morał de la jeune armee 
revolutionnaire et ce morał etait alors sa 
seule superiorite sur les troupes profession- 
nelles de 1’ennemi.

II est donc vain de vouloir separer les vic- 
toires de Yalmy et de Jemmapes des execu- 
tions sommaires de Septembre.

Sous les ordres des fraitres
La victoire offrait un caractere d’autant 

plus inespere et uniąue qu’elle avait ete rem- 
portee sous le commandement de generaux 
felons. La trahison avait son nid dans 1’etat- 
major meme des armees yictorieuses. Dumou- 
riez, puissamment seconde en cela, s’entou- 
rait — avec le « generał Egalite», ci-devant 
duc de Chartres et futur roi Louis-Philippe 
— de toute une petite cour orleaniste. Quant 
a ses generaux subalternes, le Peruvien Mi­
randa, 1’Allemand Stengel, le Polonais Mia- 
czynski, c’etaient, tout comme lui, des aven- 
turiers.

1. Math iez  : la Róaolution franęaise, t. III, p. 90.
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Dumouriez, averti par 1’echec de la sor- 
tie prćcipitee de La Fayette, choisit une voie 
detournee pour consommer la trahison. La 
puissance formidable d’un peuple dresse con­
trę ses ennemis le plia pour un temps a son 
service. Dumouriez se vit, en definitive, oblige 
de batir ses desseins sur la victoire et non 
sur la defaite de Farmee qu’il commandait. 
Mais, generał victorieux de la Republiąue, il 
ne pensait qu’a 1’etrangler. II avouera plus 
tard devant les commissaires de la Conven- 
tion « avoir pleure tous les succes remportes 
pour une si mauvaise cause ». Et entre deux 
batailles, il filait des intrigues avec le com- 
mandement ennemi.

C’etait la un terrible danger qui menaęait 
la France et la Revolution. Durant huit mois, 
Farmee du Nord, la frontiere la plus pro- 
che de Paris et un noeud extremement delicat 
de la politique internationale (les rapports 
avec 1’Angleterre en dependaient en premier 
lieu) devaient rester entre les mains d’un 
traitre.

L’appui et la publicite demesuree que les 
Girondins au pouvoir, avec le concours de 
Danton, ont prodigues a Dumouriez en disent 
assez sur le sort qui aurait ete reserve a la 
jeune Republique, si elle n’avait trouve des 
defenseurs plus fideles et des chefs plus 
dignes.
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LE GACHIS GIRONDIN

Le visage de la Gironde

La Gironde, dont le noyau formait la gau- 
che de la Legislative, devint la droite de la 
Convention. Durant un certain temps elle 
lit pencher de son cóte le centre, flou et 
flottant, de 1’Assembłee. Et bien que des 
hommes de la Montagne, ceux qui entou- 
raient Danton principalement, fussent deja 
a la tete de postes importants dans la direc- 
tion des affaires et allassent s’infdtrant de 
plus en plus dans les comites executifs, l’in- 
fluence de la Gironde sur le pouvoir resta 
decisive jusqu’au printemps de 1793.

A 1’origine, la Gironde representait 1’aile 
gauche de la bourgeoisie commeręante et 
industrielle, ralliee a la Republique. Mais, 
apres la debacie des fractions monarchistes 
de la bourgeoisie, elle s’accrut de leur clien- 
tele, et a mesure que devait s’exasperer sa 
lutte contrę la Montagne et contrę la Com- 
mune de Paris, le ralliement contre-revolu- 
tionnaire qui s’etait fait autour d’elłe devait 
s’etendre aux elements les plus heterogenes, 
et finir par atteindre les milieux activement 
royalistes et interventionnistes.



A ce monde, interlope politiąuement, venait 
s’ajouter une clientele interlope tout court : 
fournisseurs frauduleux, speculateurs, tripo- 
teurs d’affaires, professionnels de la rapine 
et de la concussion, qui s’agglutinent autour 
de tout parti au pouvoir.

La Gironde n’etait pas faite pour resister 
a cet enyeloppement insidieux. C’etait bien la 
son milieu de classe, milieu des grandes cites 
maritimes, du negoce remuant et debrouil- 
lard, des municipalites patriciennes et des 
avocats d’affaires.

Les chefs girondins etaient des liommes de 
talent et leur sens pratiąue aurait ete certai- 
nement suffisant si les conditions de la vie 
publiąue avaient ete normales. Mais, dans la 
situation exceptionnelle ou la France se trou- 
vait, ils se revelerent inconsistants et insuffi- 
sants en tant qu’bommes d’Etat. Ces intellec- 
tuels grandiloquents, flers de leur superiorite 
de beaux esprits et de beaux parleurs, de- 
ployerent leurs gestes de somnambules au 
bord d’un cratere en travail. Aveugles aux 
contingences et aux consequences de leur ac- 
tivite, les grands mots leur etaient necessai- 
res pour dissimuler un fond vide ou pourri. 
Et par superstition d’intellectuels, jongleurs 
d’idees, ils etaient enclins a attribuer aux 
paroles le pouvoir de conjurer la realite.
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La politique de guerre
Les Girondins, lances dans la politiąue de 

guerre, eurent tót fait d’y prendre gout. Ils 
eprouvaient deja le vertige des succes mili- 
taires et 1’accueil enthousiaste reserve aux 
Franęais en Belgique, en Savoie et meme en 
Rhenanie, leur ouvrait des horizons inatten- 
dus. Les appetits de la bourgeoisie fran- 
ęaise pour les conąuetes — pretextees par le 
souci de concourir a la liberation des peu- 
ples opprimes — commenęaient a s’eveil- 
ler. On chercha et on trouva des formules 
pour eluder les engagements solennels qui 
avaient ete pris de renoncer a jamais aux 
guerres agressives et aux annexions. La reu- 
nion a la France de la Savoie — conforme 
d’ailleurs aux voeux de ses habitants — fraya 
le chemin. En d’autres cas on obtint des 
«vceux» semblables par les procedes dont 
dispose un regime d’occupation, surtout lors- 
qu’il trouve un appui sincere dans une partie 
active — ne fut-ce qu’une infime minorite 
— de la population. La Convention proclama 
une politique de protection des peuples op­
primes par le despotisme et l’extension de 
la legislation revolutionnaire aux territoires 
occupes.

Pour les Girondins, la guerre se liait inti- 
mement a leur politique interieure. Elle leur 
permettait de prendre des attitudes de revo- 
lutionnaires farouches defiant le monde en-
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tier; mais surtout, elle eliminait, en les diri- 
geant vers les armees, les elements les plus 
patriotes, les plus revolutionnaires, les plus 
turbulents de la nation. Claviere ecrivait 
au generał Custine :

On doit se maintenir dans 1’etat guerrier; 
le retour de nos soldats augmenterait partout 
le trouble et nous perdrait.

Les Jacobins de gauche, representes a la 
Convention par la Montagne, qui en leur 
temps avaient proteste contrę le declenche- 
ment de la guerre et prevu les deboires d’un 
apostolat revolutionnaire par les armes, se 
virent debordes par le verbiage revolution- 
naire et belliqueux des Girondins. En ce- 
dant au courant, ils eviterent de livrer bataille 
a la Gironde sur cette question, oii ils ris- 
quaient fort d’avoir contrę eux 1’opinion sur- 
excitee. Car la politique de l’intervention 
revolutionnaire flattait le sentiment generał 
comme une digne reponse a 1’arrogance de la 
Prusse et de FAutriche qui, malgre les echecs 
subis, n’abandonnaient pas leurs pretentions 
d’imposer a la France le retablissement de la 
monarchie.

Incapacite d'assurer la yictoire
Mais tout en proclamant la guerre a tous 

les tyrans, les dirigeants girondins se mon- 
traient incapables de faire face aux conse- 
quences de cette politique, de resoudre les
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problemes complexes qu’elle posait : la reor- 
ganisation en pleine guerre du systeme de 
F armee, avec formation de cadres nouveaux; 
1’organisation de l’approvisionnement en cam- 
pagne; la repression de la trahison, 1’ecrase- 
ment a 1’interieur des elements complices de 
1’ennemi; le soutien en toute condition de 
1’elan patriotiąue et du morał du soldat et 
de 1’arriere.

Les Girondins avaient partie liee avec cer- 
tains generaux de Fancien regime et avec 
des « hommes nouveaux» du type de Du- 
mouriez. Ce milieu etait infeste de traitres, 
d’ennemis plus ou moins camoufles de la Re- 
publiąue. Ces officiers n’avaient pas la con- 
fiance des soldats, ou s’ils la gagnaient, 
c’etait le plus souvent pour en abuser. Ils 
etaient aveuglement attaches aux traditions 
de 1’ancienne armee royale, s’opposaient a 
toute reforme radicale, meprisaient les volon- 
taires, entrayaient le renouvellement des ca­
dres, perpetuaient la coexistence de deux for- 
mations distinctes dans la force armee.

Les Girondins n’avaient ni la force, ni la 
volonte d’imposer un minimum d’ordre et de 
probite dans les services de l’approvisionne- 
ment. L’administration militaire, heritee des 
regimes dechus, foisonnant en traitres, en 
espions, en saboteurs et en vulgaires pillards 
du bien public, etait le domaine des malfai- 
sances conscientes et de la rapine devergon-
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dee. Le ministre de la Guerre, Pachę, protege 
de la Gironde lors de sa nomination, cher- 
cha 1’appui de la Montagne pour nettoyer ce 
nid de reptiles et de betes de proie. II fut 
vite deloge par les intrigues de Dumouriez et 
remplace par Beurnonville, comparse docile 
et lie aux « ci-devant ».

Plus de raisons encore rendaient les Giron- 
dins incapables de terrasser Pennemi inte- 
rieur. Ils etaient de par leur naturę de classe 
portes a menager 1’opposition bourgeoise. 
Frapper de ce cóte aurait ete saper leur pro- 
pre base. Le premier tribunal criminel extra- 
ordinaire, formę au lendemain du 10 aout et 
dont des acąuittements scandaleux avaient 
seuls marąue l’existence, fut supprime en 
novembre 1792. Lorsąue, en mars 1793, l’agi- 
tation populaire pour la levee de 300.000 hom- 
mes arracha a la Convention le decret sur 
le Tribunal revolutionnaire, la Gironde en 
paralysa le fonctionnement par une commis- 
sion de misę en accusation, bien selectionnee 
a cet effet. Enfin, lorsąue, apres la trahison 
de Dumouriez, le tribunal fut mis en etat de 
fonctionner, ce fut Marat, le denonciateur 
clairvoyant et infatigable de Dumouriez, que 
la Gironde envoya au banc des accuses.

La « desertion» des premiers yolontaires
Le decret sur le recrutement des « premiers 

soldats de la liberte » de 1791 contenait une
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clause qui reservait aux volontaires le droit 
de denoncer leur engagement dans un delai 
prevu pour la « fin de la campagne», c’est-a- 
dire pour le 1" decembre 1792.

En octobre 1792, presąue tous les volontai- 
res userent de ce droit. L’ennemi etait victo- 
rieusement refoule, la patrie semblait hors 
du danger. Les volontaires crurent leur tache 
terminee.

On ne pouvait leur denier le droit formel 
de partir. On leur en denia le droit morał. 
La Convention les conjura par des proclama- 
tions solennelles de ne pas ąuitter les dra- 
peaux. On usa de pression : ceux qui parti- 
raient seraient notes dans leur commune 
comme « ayant refuse le secours a la patrie ».

La loi vous permet de vous retirer, le cri de 
la Patrie vous le defend! — disait l’appel signó 
des ministres girondins, Roland, Claviere, Le- 
brun —. L’ennemi a-t-il repasse le Rhin? 
Longwy est-il repris 1‘? Le sang franęais est-il 
venge? ...Leurs ravages sont-ils punis? Ont-ils 
reconnu la majeste de la Republi^ue et la sou- 
yerainete du peuple? Soldats, voila le terme de 
vos travaux...

Les volontaires avaient conserve sous les 
drapeaux des habitudes de societes popu- 
laires. Ils deliberaient, ils raisonnaient, ils 
concluaient. Les buts qui leur etaient desor- 
mais assignes etaient vagues et depassaient
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la defense pure et simple du sol national. Ils 
ne s’etaient pas encore faits a l’idee d’une 
longue guerre et n’entendaient pas embras- 
ser pour de bon le metier militaire.

D’autre part, les exhortations girondines 
n’inspiraient pas confiance parce qu’elles pas- 
saient sous silence certaines ąuestions bru- 
lantes qui tourmentaient les soldats. Les rap- 
ports entre les bataillons de volontaires et les 
troupes regulieres etaient troubles. Les gene- 
raux meprisaient les volontaires et ne dissi- 
mulaient pas leur preference pour 1’armee 
de ligne. Humilies dans leur amour-propre, 
les volontaires se sentaient aussi leses mate- 
riellement. La meilleure part du mauvais 
ravitaillement allait aux anciens regiments. 
Mai nourris et en guenilles, les volontaires 
etaient ecceures par 1’impunite de la traude 
en fournitures; ils avaient l’experience des 
capotes transparentes, des semelles en carton, 
des fusils qui ne partaient pas.

Autour de 1’etat-major de 1’armee, ils 
voyaient des « ci-devant» chamarres qui, 
en Belgique, loin de la vigilance des sans- 
culottes, reprenaient leurs faęons de l’an- 
cien regime.

Les nouvelles du pays, qui leur parvenaient 
par lettres ou par journaux et libelles, de- 
nonęaient des machinations de traitres jus- 
qu’au sein du gouvernement.

Bref, les yolontaires de 1791 ne se laisse-
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rent pas ebranler dans leur resolution de 
rentrer chez eux.

De ceci, certains generaux ont tire argu­
ment contrę le principe meme de l’armee 
nationale. Sur la foi de certains historiens la 
legende s’est meme formee de la « desertion 
en masse » de volontaires. II n’y eut pas de 
« desertion en masse ». II y eut refus de pro- 
longer 1’engagement et c’etait la, avant tout, un 
refus de confiance au gouvernement girondin.

Malgre cette defection d’environ 60.000 vo- 
lontaires, la Gironde multipliait les declara- 
tions de guerre. A force d’insistance, Dumou- 
riez finit par obtenir 1’approbation de son 
plan d’envahissement de la Hollande. Provo- 
quer ainsi 1’Angleterre etait le plus grand ser- 
vice qui put etre rendu a la coalition languis- 
sante.

Le 1" fevrier, avec une legerete deconcer- 
tante, sans meme attendre l’effet de la pro- 
vocation, le gouvernement franęais declara la 
guerre a 1’Angleterre, nation bourgeoise en 
plein essor, aux ressources immenses et mul- 
tiples, qui allait devenir un ennemi im- 
placable et donner une force nouvelle a la 
coalition contrę la France.

L’armee reellement utilisable, dont la 
France disposait alors comptait a peine
200.000 combattants. Les 98 regiments de li- 
gne comptaient 113.000 hommes au lieu des
147.000 prevus par les reglements.
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LA LEYEE DES 300.000

La loi sur I' « amalgame »
Le 7 fevrier, Dubois-Crance presenta a la 

Convention son rapport sur la reorganisation 
radicale de la force armee. Depuis sa pre­
mierę defaite a la Constituante, l’oeuvre crea- 
trice directe des masses populaires s’etait 
chargee d’imposer en fait une grandę partie 
de sa conception, repoussee par les legisla- 
teurs. Si la « conscription veritablement na- 
tionale » qu’il avait reclamee n’avait pas ete 
realisee, les levees de volontaires avaient fait 
des milices populaires partie integrante de la 
force armee.

En d’autres points importants, la vie avait 
tleją depasse son projet de 1789. La division 
des citoyens en « actifs » et « passifs » avait 
fait son temps. Le systeme de 1’ancienne 
armee de ligne se mourait d’inanition. Le 
corps des officiers etait decime et pour une 
grandę part combattait la France. Les regi- 
ments etrangers n’existaient plus. Les etfec- 
tifs diminuaient continuellement, car le modę 
de recrutement de l’armee royale etait de- 
venu impraticable.

Avec Carnot, Dubois-Crance posa sans am- 
bages le probleme de la suppression definitive



de 1’armee de ligne, en tant que formation 
distincte. Son rapport propose de l’ « amal- 
gamer» aux volontaires nationaux, en reu- 
nissant un bataillon de ligne et deux batail- 
lons de volontaires pour en faire un corps 
unique denomme demi-brigade. Un teł re- 
groupement, affirme Dubois-Crance,

resserrera les liens de fraternite entre les sol- 
dats et les volontaires; il donnera aux uns des 
exemples de civisme et de devouement, il ap- 
prendra aux autres la discipline.

L’ancienne armee de mercenaires trouva 
des defenseurs tenaces parmi les generaux 
et parmi les Girondins. Des generaux consul- 
tes, un seul se prononęa en faveur de l’amal- 
game et encore etait-il, peut-etre, inspire par 
quelque arriere-pensee perfide (c’etait Va- 
lence, qui trahira avec Dumouriez); cela, soit 
que 1’esprit de routine eut rendu les officiers 
superieurs inaptes a comprendre la valeur 
de l’armee nouvelle, soit qu’ils ne voulussent 
pas lacher 1’armee de metier, le dernier es- 
poir d’un monde qui s’ecroulait.

Dubois-Crance, soutenu par Saint-Just et 
presque toute la Montagne, releva ce dernier 
aspect du probleme en denonęant les dan- 
gers d’un militarisme refractaire a 1’esprit 
civique :

Si tous les soldats, dit-il, ne sont pas uni- 
quement des citoyens, l’orgueil militaire, lors- 
que vous serez vainqueurs, s’elevera au-dessus 
de votre autorite.
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L’amalgame fut vote en principe, mais son 
application fut reculee a la «fin de la cam- 
pagne», c’est-a-dire d’un an. Toutefois, on 
decreta (le 12 fevrier) qu’ « il n’y aura plus 
de distinction, ni de difference de regime en- 
tre les troupes appelees regiments de ligne 
et les volontaires nationaux». Une nouvelle 
denomination des grades supprimaient cer- 
taines charges traditionnnelles (colonels, ma- 
rechaux de camp, lieutenants generaux, ma- 
rechaux de France). II ne devait plus y avoir 
dorenavant que des chefs de bataillons, d’es- 
cadron, de brigade et des generaux (de bri- 
gade, de division, d’armee).

Un decret reservait a tous les soldats pen- 
sionnes, sans distinction, des facilites parti- 
culieres pour l’acquisition des biens natio- 
naux et des biens d’emigres.
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La levee des 300.000

II fallait 300.000 soldats nouveaux pour 
combler les vides et porter les effectifs au 
chiffre de 500.000 juge indispensable.

Afin de l’atteindre, le rappel de yolontaires 
lut renforce par une requisition en cas de 
besoin. L’engagement restait volontaire en 
principe, mais si le contingent que le depar- 
tement devait fournir n’etait pas atteint, les 
citoyens etaient tenus a le completer « par le



moyen qu’ils trouvent le plus convenable a 
la pluralite des voix ».

On sait que cette levee eut a surmonter de 
graves difficultes. Elle ne s’effectua que lente- 
ment, au milieu de 1’agitation et des troubles; 
dans les departements de 1’Ouest, ce fut elle 
qui donna la derniere impulsion a la formi- 
dable insurrection vendeenne.

Les facteurs principaux de ces difficultes 
etaient de la meme naturę que ceux qui 
avaient determine la « desertion» des pre- 
miers volontaires. Ceux-ci, en rentrant chez 
eux, racontaient non seulement leurs exploits 
glorieux, mais aussi leur denuement. Et en 
meme temps ils apprenaient que certains de 
leurs compatriotes, qui ne s’etaient pas enró- 
les pour courir au secours de la patrie mena- 
cee, avaient fait d’excellentes affaires de four- 
nitures et de speculation. La misere des 
classes laborieuses etait epouvantable, tandis 
que les nouveaux riches et les familles d’emi- 
gres etalaient impudemm^nt leur luxe.

Le ministre de la Guerre, Pachę, avant 
d’etre destitue et remplace par un protege de 
Dumouriez, exposa au grand jour les des­
sous de 1’administration militaire. II denonca 
les fraudes, les vols, les malversations, les 
concussions et, en outre, cette malfaisance 
volontaire et sournoise qui n’avait pas en- 
core trouve son appellation propre : « cette 
inertie, disait Pachę, qui arretait le service
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deja trop lent». C’etait le sabotage preme- 
dite et impuni.

Le gouvernement central ne possedait pas 
d’appareil d’execution et il etait lent a sevir. 
Des contre-revolutionnaires . notoires agis- 
saient librement, avaient des attaches au 
sein de maintes autorites locales, defiaient 
les lois. Les pretres et les moines prechaient 
ouvertement la guerre civile.

L’incertitude et la confusion devenaient 
d’autant plus grandes que la contre-revolu- 
tion etait plus nuancee et plus difficile a dis- 
tinguer. Elle englobait maintenant les revolu- 
tionnaires bourgeois de la premiere heure, 
les Feuillants, si influents encore sous la le- 
gislative et dont la clientele continuait a tenir 
des postes eleves dans 1’administration civile 
et militaire et dans le commandement.

Les contre-reyolutionnaires de toutes nuances 
nrent un immense effort pour entraver la levee 
des 300.000 et pour la faire degćnerer en insur- 
rection. lis reussirent en partie. (Mathiez.)

La Vendee se levait, haineuse et terrible.
En face d’ennemis interieurs plus nom- 

breux et disposant de puissants moyens de 
nuire, les patriotes se sentaient mai secondes 
dans leurs efforts, et leurs sacrifices parais- 
saient vains; 1’amertume et la suspicion frei- 
naient leur elan, decourageaient leur es- 
Prit d’abnegation, paralysaient leur energie.

La demarcation entre les « patriotes» et
8
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les « aristocrates » devenait vague et instable. 
Depuis le proces du roi, les Girondins, eux 
aussi, devenaient suspects. Mais la Gironde, 
c’etait le gouvernement.

Mecontentement et initiative populaires
Les sections parisiennes exprimerent la 

crainte de voir la nation, par suitę du depart 
des patriotes, exposee sans defense aux ma- 
chinations criminelles des traitres. Les sans- 
culottes exigeaient que des mesures energi- 
ques fussent prises pour mater la trahison : 
surveillance des suspects, epuration des bu- 
reaux, repression des complots, de la fraude, 
de la speculation. Les commissaires, delegues 
en province pour y organiser le recrutement, 
refuserent de partir avant que fut decrete 
1’etablissement d’un Tribunal reuolutionnaire.

Les exemptions tres multiples, prevues par 
la loi, ouvraient la porte a tous les abus et 
suscitaient de vives protestations.

La division en citoyens « actifs » et « pas- 
sifs» n’existait plus. Mais si auparavant la 
bourgeoisie censitaire s’arrogeait le privilege 
du port d’armes pour exercer elle-meme la 
police de 1’interieur, maintenant qu’il s’agis- 
sait de la guerre exterieure, elle faisait jouer 
le privilege de la fortunę en sens inverse et 
sous une formę particulierement abjecte : le 
remplacement paye. Elle avait transforme 
le courage et le patriotisme en marchandise.
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Le volontaire patriotę qui allait defendre le 
Pays en laissant les siens dans 1’indigence, 
savait desormais que 1’hero'isme pouvait 
etre vendu au comptant. Sa nouvelle fierte 
d’homme librę et de citoyen-soldat, sa haute 
notion du devoir, etaient souillees et avilies 
Par la seule possibilite d’une pareille tran-
saction.

Les « remplaęants» avaient l’avantage 
d’etre equipes aux frais d’un citoyen 
opulent et de savoir leur familie a l’abri 
de la misere. Contrę ce privilege de quel- 
ques-uns, un mouvement d’opinion reclama 
que tous les riches fussent taxes pour assu- 
rer le sort des familles de tous les soldats.

La loi laissant une grandę liberte quant 
au modę de la designation des recrues, son 
application dechaina dans chaque departe- 
Went et dans chaque commune une lutte 
qui souvent opposait directement les tiches 
et les pauvres. La oii les pauvres 1’empor- 
taient, la taxe sur les riches fut imposee sous 
des formes diverses. On obligeait, d’autre 
Part, les communes a veiller a ce que ceux 
qui restaient flssent a tour de role le labou- 
rage et autres travaux indispensables pour le 
eompte des volontaires peu aises.

Le meme, sur l’initiative populaire et lo- 
cale, s’imposa le systeme de la requisition des 
armes, d’objets d’equipement, de drap d’uni- 
forme, du travail des cordonniers et tailleurs.
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A ces derniers, defense fut faite de recevoir 
pendant un certain temps des commandes in- 
dividuelles.

Enfin, a l’exemple du departement de l’He- 
rault, on passait un peu partout au systeme 
du recrutement par l’ «indication directe». 
Un conseil de confiance designait sans appel

les citoyens reconnus les plus patriotes et les 
plus propres par leur courage et leurs moyens 
physiąues a servir utilement la Republiąue.

Ainsi, l’initiative populaire, mue par un 
sentiment egalitaire, creait en fait, et comme 
garantie contrę les exemptions scandaleuses, 
les injustices et les abus, une espece de conseil 
de reuision et le principe de service universel.

La trahison de Dumouriez
Tout cet etfort d’initative populaire et de 

creation spontanee d’un systeme de defense 
nationale fut puissamment seconde par les 
societes populaires, par les comites revolu- 
tionnaires nouvellement institues et par les 
86 commissaires de la Convention diriges 
dans les departements. Ces commissaires 
etaient pour la plupart des Montagnards. 
Quant a la Gironde, si elle participait offi- 
ciellement a cet etfort, elle l’entravait sous 
main.

Les chefs girondins incitaient les riches a 
s’opposer aux charges qu’on leur imposait a 
1’occasion du recrutement. Sentant leur posi-
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tion de plus en plus menacee, ils prenaient 
des mesures pour faire exempter dans les 
departements leurs hommes du recrutement 
et pour constituer dans ces departements des 
depóts d’armes a l’abri des reąuisitions. Leur 
grandę preoccupation etait de preparer une 
marche de la province sur Paris, dont la 
Commune exeręait une pression croissante 
sur la Convention. Ainsi, glissaient-ils irre- 
mediablement vers la contre-revolution et la 
trahison.

Hs y furent precipites definitivement par 
ta trahison de Dumouriez. Leur destin etait 
lie a celui de ce dernier, autant par la ligne 
de leur politiąue generale que par des atta- 
ehes secretes, de louches intrigues, des pro- 
tections inavouables, des tolerances crimi- 
nelles.

Dumouriez esperait pouvoir dicter sa vo- 
tante a Paris en ąualite de generał victorieux, 
sauveur du pays. Ayant perdu cet atout dans 
ta defaite de Neerwinden, il decouvrit ses 
cartes. >!. ;

I '

Le gouvernement revolutionnaire, declara-t-il 
aux commissaires de la Convention, a rempli 
1 armee de volontaires qui ne sont que des pol- 
trons. A l’avenir, lui, Dumouriez, ne veut avoir 
•lue des troupes de ligne; c’est avec elles qu’il 
retablira un roi et la Constitution.

S’il ne se faisait pas d’illusion sur 1’atti- 
tude des volontaires, il croyait evidemment
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pouvoir compter sur 1’obeissance des « culs- 
blancs » de 1’ancienne armee.

Tout comme Bouille et La Fayette, il se 
trompait en croyant pouvoir disposer de 
« son » armee. Pour avoir meconnu les chan- 
gements profonds survenus dans 1’esprit des 
anciens mercenaires devenus soldats de la 
Republiąue, il dut se sauyer piteusement, sous 
une grele de balles, pataugeant a ąuatre 
pattes a travers un marecage vers les avant- 
postes autrichiens.

II eut le front de revenir le lendemain ac- 
compagne d’Autrichiens et d’emigres. Des 
lors, dans les rangs toute hesitation fut le- 
vee. Le chef, hier encore respecte et popu- 
laire, fut voue au mepris et a la haine du 
dernier des troupiers.

Marat eut le grand merite d’avoir penetre 
Dumouriez et d’avoir reagi systematiąuement 
contrę tout engouement a son egard. Mais 
c ’est avant tout contrę le patriotisme revo- 
lutionnaire du soldat que vint se briser l’as- 
tuce de l’aventurier.
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LA «LEVEE EN MASSE»

Un coup de force salutaire
Entre autres choses, Dumouriez avait de- 

clare aux commissaires de la Gonvention : 
Sans la paix, rien ne peut empecher 1'etran- 
yer d’etre dans trois jours a Paris. II etait 
defaitiste, comme le sont en pareille ocęur- 
rence tous ceux qui meprisent le peuple. 
Persuade de 1’imminence de la debacie, il 
croyait d’habile politiąue de changer de 
camp sans plus tarder.

La situation semblait desesperee : la fron- 
tiere du Nord etait a decouvert, la Vendee 
dechainee, le recrutement des 300.000 compro- 
^is et trainant en longueur, le chaos regnait 
a l’interieur, des emeutes en sens divers 
avaient eclate dans plusieurs departements; 
le gouvernement faible, desempare, vide 
n^oralement, glissait vers la contre-revolu- 
tion. Dumouriez etait bien place pour con- 
naitre et faire entrer dans ses calculs d’au- 
tres facteurs de 1’effondrement, invisibles a 
la surface. II savait que les points vitaux, le 
commandement, les administrations, etaient, 
tout comme le gouvernement lui-meme, ron- 

et mines par la contre-revolution.



Si les chefs de la Montagne s’etaient lais- 
ses guider en ce moment critiąue par la logi- 
que apparemment irrefutable de la treve 
des luttes intestines, de l’ « union sacrpe» 
pour faire face a 1’ennemi exterieur, l’inter- 
vention aurait dictee sa loi a Paris. Par bon- 
heur, en vrais revolutionnaires, ils avaient 
une intuition superieure du jeu des forces 
sociales. Ils avaient compris que pour reali- 
ser la veritable union nationale, le rassem- 
blement de toutes les forces populaires, il 
fallait 1’amputer aussi vite que possible de 
tous les elements gangrenes et equivoques. 
II fallait balayer la Gironde meme au ris- 
que d’ajouter cette puissante fraction de la 
bourgeoisie aux forces deja ecrasantes des 
ennemis.

La Gironde frappee passa en effet sans 
aucune transition a 1’action contre-revolution- 
naire, terroriste (l’assassinat de Marat) et in- 
surrectionnelle. Bordeaux, Marseille, Lyon, 
Toulon se trouvaient aux mains de 1’ennemi. 
Le « federalisme» et les « commissions de 
salut public» de Bordeaux et de Lyon 
n’etaient qu’un masque. « Ils [les Girondins] 
levaient les bataillons, les royalistes s’y en- 
rólaient» (Madelin). Pussaye en Norman­
die, Precy et Yirien qui presidaient au mas- 
sacre des republicains a Lyon, etaient des 
royalistes averes. A Toulon, livre aux An-
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glais, l’avenement de Louis XVII fut pro- 
clame.

Alors se produisit ce qu’on serait tente 
d appeler le miracle des revolutions popu- 
laires. La Republiąue serree dans un cercie 
de feu, avec ses frontieres envahies et vingt 
departements en revolte, se cabra dans un 
soubresaut de volonte collective qui devait 
decupler ses ressources materielles et morales 
Par 1’apport enthousiaste des masses popu- 
laires.
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L'equipe de Danton au pouyoir
Cependant, cette maree montante de 1’ener- 

gie revolutionnaire et nationale n’avait pas 
trouve tout de suitę la direction convenable. 
Le premier Comite de salut public, groupe au- 
tour de Danton, (avril-juillet 1793) n’etait pas 
a la hauteur de sa tache. Cette fraction de la 
Montagne, hostile a Robespierre, inclinait au 
fond a une entente avec certains elements de 
la Gironde et fit 1’impossible pour menager un 
compromis. Comme pouvoir executif, le Co- 
Kiite temporisait, alors que chaque moment 
perdu pouvait amener une catastrophe. Les 
raesures de defense qu’il fit adopter (decrets 
sur la formation des onze armees, sur le ren- 
lorcement de la discipline; bareme maximum 
des prix de denrees et declaration obligatoire 
des reserves de marchandises) restaient en 
souffrance. II ne pouvait pas en etre autre-



ment : les dantonistes ne se resolvaient pas 
a renoncer a 1’appareil executif pourri et 
minę par la trahison qu’ils avaient herite de 
la Gironde. Pour le remplacer, il fallait se 
fier sans restriction au concours des masses 
populaires. Les dantonistes n’osaient s’enga- 
ger resolument dans cette voie.

Pendant cette periode transitoire, le pays 
sembla rouler vers 1’abime.

Le grand Comite de salut public
Le nouveau Comite de salut public, nomme 

le 10 juillet, fut definitivement formę par 
1’entree dans son sein de Robespierre (le 
27 juillet) et de Carnot (le 14 aout). Sa force 
ne provenait pas seulement de la puissance 
de certaines personnalites qui en faisaient 
(Dartie; elle residait avant tout dans le contact 
iirect et intime de ces energies indiuiduelles 

ravec l’energie collectine des masses populai­
res. Les delegues du pouvoir central en pro- 
vince et aux armees — commissaires et re- 
presentants du peuple en mission — entraient 
en collaboration directe avec les assemblees 
primaires d’electeurs, les societes populaires, 
les comites revolutionnaires; ils groupaient 
autour d’eux les elements les plus surs, les 
plus actifs et les plus doues, observaient et 
ecoutaient attentivement, accueillaient et ge- 
nóralisaient aussitót, en vertu de leurs pou-
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voirs extraordinaires, toute initiative locale 
heureuse et feconde.

L arrśte d’un representant du peuple, la dćli- 
heration d’une municipalite, etaient transferćs 
uans la suitę en decrets de la Convention. (Ma- 
thiez.)

Cette methode de gouvernement par conti- 
nuelle selection d’initiatives et d’energies ve- 
nant des profondeurs remuees des masses 
populaires, n’est accessible qu’aux gouverne- 
Ments veritablement democratiąues et revo-
lutionnaires.

L'initiative de la levee en masse
Les delegues des assemblees primaires, reu- 

nis a Paris a 1’occasion de la federation du 
10 aout, — premier anniversaire de la prise 
des Tuileries — entrerent en contact avec le 
nouveau Comite de salut public et soumirent 
a la Convention (le 12 aout) une petition, 
(lont voici le passage essentiel :

U faut enfin donner un grand exemple a la 
terre, une leęon terrible aux tyrans coalises. 
Faites un appel au peuple : que le peuplê  se 
leve en masse; lui seul peut aneantir tant d en- 
nemis... Nous vous demandons de decreter so- 
lennellement que tous les: hommes suspects se- 
r°nt mis sur le champ en ćtat d’arrestation 
P°ur etre precipites aux fronts, suivis de la 
masse terrible de tous les sans-culottes de la 
Fepublique. La, au premier rang, ils combat- 
tront pour la liberte qu’ils outragent depuis 
quatre annćes, ou ils seront immoles sous les 
canons des tvrans... Sonez terribles, mais sauvez 
la liberii.
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Le 16 aout, une nouvelle petition disait :
Des demi - mesures sont toujours mortelles 

dans les dangers extremes; la nation entiere 
est plus facile a ćbranler qu’une partie des ci- 
toyens. Si vous demandez 100.000 soldats, ils 
ne se trouvent pas, mais des millions d’hommes 
repondront a un appel generał.

L’arrestation des suspects, la terreur con­
trę les traitres, 1’application integrale du de- 
cret sur le Tribunal revolutionnaire et la 
leuee en masse apparaissaient comme des 
mesures inseparables, qui seules pouvaient 
assurer le salut de la patrie. Les decrets ne 
faisaient que traduire la conviction generale.

Aux petitions des delegues des assemblees 
primaires, la Convention repondit par une 
resolution disant :

Le peuple franęais declare par l’organe de 
ses representants qu’il va se lever tout entier 
pour la defense de son independance, de sa 
liberte, de sa Constitution...

Les 400 delegues des assemblees primaires 
furent charges de preparer d’urgence, des 
leur retour chez eux, l’inventaire des armes, 
des munitions, des chevaux pouvant etre re- 
quisitionnes et de prendre toutes dispositions 
utiles en vue d’un recrutement extraordinaire. 
Pour les seconder, 18 representants du peu­
ple en mission, revetus des pouvoirs les plus 
etendus, y compris celui d’epurer les autori- 
tes et les administrations locales, partirent 
immediatement apres la promulgation du 
decret.
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Le decret et son execution
Le decret sur la lenee en masse parut le 

23 aout:
Des ce moment, et jusqu’a celui ou les enne- 

J*}?s auront ete chasses du territoire de la Repu- 
olique, tous les Franęais sont en reąuisition 
P°nr le sernice des armees.

Les jeunes gens iront au combat; les hommes 
marićs forgeront les armes et transporteront les 
subsistances, les femmes feront des tentes, des 
babits, et serviront dans les hópitaux; les en- 
tąnts mettront les vieux linges en charpie; les 
Vleillards se feront porter sur les places publi- 
^ue.s pour enflammer le courage des guerriers, 
exciter la haine contrę les rois et recommander 

unitę de la Republique...
•••Nul ne pourra se fairc remplacer dans le 

sernice pour leąuel il sera requis.
•••La levee sera generale; les citoyens de dix- 

uuit a vingt-cinq ans, non maries ou veufs sans 
^ntants, marcheront les premiers; ils se ren- 
dront sans dćlai au chef-lieu de leur district 
uu ils s’exerceront tous les jours au maniement 
des armes, en attendant l’ordre du depart.

—Le bataillon organise dans chaque district 
sera reuni sous une banniere portant cette ins- 
^JPtion : le peuple franęais debout contrę les

Cette mobilisation generale, la premiere 
dans 1’histoire moderne, proclamee dans un 
Puys dechire par la guerre civile, s’etFectua 
avec infiniment plus d’ordre et d’ardeur pa- 
iriotique que la levee des 300.000. Le succes 
de cette levee, dont dependait directement le 
sort de la France et de la Republique, suffit 
a lui seul pour justifier le regime de la Ter-
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reur. Le facteur principal de ce succes se 
trouve sans nul doute dans le caractere uni- 
versel et egalitaire du decret, caractere dont 
les petitionnaires des assemblees primaires 
avaient si bien exprime 1’importance; vien- 
nent comme facteurs de ce succes : la con- 
fiance inspiree par le Comite de salut public 
renouvele; ses methodes d’executif direct par 
les representants en mission et d’appel aux 
elements populaires les plus actifs; et, enfin, 
la taxation des riches, sous formes diverses, 
pour secourir les familles des combattants.

Les refractaires etaient denonces et fletris 
des noms de « muscadins » ou de « mirliflo- 
res». Un appel energiąue fut lance contrę 
eux : il fallait faire marcher ces « citoyens 
qui se deshonorent», afin « que leurs bras 
vigoureux, diriges par des chefs sans-culottes, 
concourent a ecraser les esclaves feroces des 
tyrans ».

Toutefois, il ne s’agissait guere d’incorporer 
dans 1’armee active tous les hommes aptes 
a etre soldats. Pour cela, on ne disposait pas 
des moyens techniąues et economiąues suffi- 
sants et on etait loin de nos idees actuelles 
sur la mobilisation generale : le mariage, par 
exemple, etait une raison suffisante pour etre 
classe dans les reserves. Pratiąuement, les 
contingents qui allaient au combat n’englo- 
baient que des jeunes gens celibataires de 
18 a 25 ans.
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Le total de combattants reąuis s’elevait a 
^0.000 : 543 bataillons composes de 9 compa- 

gnies dę 86 a 100 hommes. Apres une instruc- 
ti°n de deux mois dans les garnisons, les 
effectifs nouveaux devaient etre verses dans 
les corps existants.

Vers la fin d’octobre, c’est-a-dire deux mois 
aPres la parution du decret, la levee etait a 
Peu pres terminee.
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LA MOBILISATION MATERIELLE

Probleme de 1'economie de guerre
Nourrir, vetir et armer une masse de 600 

a 700 mille combattants etait un probleme 
qui se posait pour la premiere fois. II fallait 
creer et organiser d’emblee une economie de 
guerre a une epoąue oii la grandę production 
s’annonęait a peine, ou la techniąue etait ru- 
dimentaire, les Communications lentes et pre- 
caires, la statistiąue des ressources inexis- 
tante; sans parler de 1’ebranlement economi- 
que des temps revolutionnaires, de la guerre 
civile, du blocus maritime, de 1’inflation, de 
la disette, de 1’accaparement, du sabotage.

L’entreprise paraissait fantastique, irreali- 
sable. A 1’etranger, elle fut 1’objet de la risee 
generale.

Repression des fraudes et1 regie directe
II est impossible de dresser ici le tableau 

generał de 1’effort economique deploye par 
le pays sous la direction infatigable du Co- 
mite de salut public. En voici quelques traits 
saillants, concernant plus particulierement 
1’industrie de guerre proprement dite.

Les fournisseurs ne produisaient pas assez; 
et de plus, ils fraudaient : leurs fusils etaient



hors d’usage apres quelques coups tires, lors- 
qu’ils n’eclataient pas au premier; leurs sa- 
bres avaient des lames en alliage de plomb, 
e^. Dans ce domaine, tout etait possible aux 
fournisseurs qui trouvaient dans 1’adminis- 
tration militaire les plus utiles complicites.

Aussi, parmi les premiers actes du Comite 
flgurent : la destitution de la commission des 
uiarches, 1’epuration des bureaux du minis- 
tere de ja Guerre ( « cette peste publique», 
^isait Boussion), la punition exemplaire des 
fournisseurs malhonnetes.

Błentót, on passa a 1’organisation directe 
de la production: des armes blanches d’abord, 
Puis des fusils, des canons et des poudres.

A Paris, sous le contróle du gouvernement, 
les ateliers furent multiplies. Ils surgissaient 
Partout, occupaient les eglises, les couvents, 
les maisons d’emigres, envahissaient les pla- 
ees publiques. Jour et nuit, 258 forges flam- 
baient dans la capitale. En nivóse de l’an II 
(janvier 1794), Paris livrait deja plus de 600 
fusils par jour et travaillait rageusement pour 
atteindre le « mille par jou r» que lui de- 
fiaandait le Comite de salut public.

Les fonderies de canons qui existaient en 
Lrance pouvaient au plus livrer 900 pieces 
Pur an. La marinę seule en demandait 6.000.

On chercha de nouveaux procedes suscep- 
bbles d’accelerer la production et on trouva :
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le moulage en sable. Gaspard Monge, le grand 
savant, publie sa Description de l’art de fa- 
briąuer les canons. On fit appel aux ouvriers 
de choix, capables dans un delai reduit de 
se rendre maitres de cet art.

Le bronze des cloches d’eglises et de maints 
monuments eleves a la gloire des rois fut 
reąuisitionne. Le fer manąuait.

Ces efforts furent couronnes de succes : en 
un an la France fabriąua 13.000 canons en 
fer et 7.000 en bronze.

Le salpetre
Cette substance, qui etait un produit d’im- 

portation, entrait pour 75 % dans la compo- 
sition de la poudre. Le deficit du salpetre 
menaęait de paralyser tout l’elan heroiąue de 
la defense nationale.

On sait que le salpetre se trouve un peu 
partout sous nos pieds : caves, ecuries, ber- 
geries, celliers en renferment en quantite. 
Encore fallait-il trouver un procede pratique 
d’extraction.

Le decret du 30 pluvióse an II (18 fevrier 
1794) s’adresse en particulier aux Parisiens, 
car les caves, les reduits et le sol meme de 
Paris s’etaient reveles un gisement inepuisa- 
ble de salpetre : que

tous les citoyens de Paris, s’exprime-t-il, 
transformes en physiciens et en chimistes ap- 
portent les elements de la foudre contrę les bri- 
gands, les pretres et les rois...
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"•M s’agit aujourcThui d’ouvrir une ecole nou- 
ydle qui revelera aux citoyens le secret de leurs 
°rces, aux ouvriers le secret de leur intelli- 

Hynce, a la Republiąue le secret de ses enormes 
et innombrables moyens...

Des lors, une sorte d’obsession salpetriere 
sempara des Parisiens. Des fouilles s’ouvri- 
rent un peu partout, comme des taupinieres 
sans nombre. On, creusa le fond des caves et 
les cours des vieils immeubles. Des tableaux 
affiches sur les portes des maisons indiąuaient 
les quantites extraites et conviaient les voi- 
sins a Femulation patriotiąue. La competition 
s °rganisa entre les diverses sections parisien- 
Ees. Des corteges improvises parcouraient 
*es rues, promenant des chaudieres pleines 
de salpetre, au chant de circonstance en l’hon- 
neur du « sel vengeur » :

Salpśtre precieux, parais! Pour un plus juste
[usage

~a bberte Pappelle du fond des souterrains; 
y-est pour seconder le courage 
Ue ses enfants republicains.
Ya Purger le sol de France 

e ses perfides ennemis;
leur insultante presence 

e souille plus notre pays.
La contre-revolution s’en mela. Feignant 

ardeur patriotique, elle poussa aux outran- 
f es : a creuser des tranchees en pleine rue, 
a detruire des maisons ou a en saper les fon- 
dations sous pretexte des recherches.

L E S  V O L O N T A IR E S  E T  L A  L E V E E  E N  M A SS E  131



En deux mois, (ventóse-floreal les sec- 
tions parisiennes firent passer la production 
du salpetre de 28.892 a 265.180 livres par 
decade!

Moulins a poudre
Une ecole speciale fut organisee : « cours 

revolutionnaires et gratuits pour apprendre 
en trois decades a fabriąuer le salpetre, la 
poudre et le canon ». Tous les districts de la 
Republiąue furent reąuis d’envoyer a Paris, 
pour suivre ces cours, deux citoyens « robus- 
tes, intelligents et accoutumes au travail».

La fabriąue de poudre de Grenelle, occu- 
pant 1.800 ouvriers, livrait 25 a 30.000 livres 
de poudre par jour.

Cette fabrication febrile d’explosifs, entie- 
rement improvisee, se poursuivait dans des 
conditions qui rendaient presąue impossibles 
des mesures serieuses de precaution. Elle 
aboutit a une effroyable explosion le 14 fruc- 
tidor (31 aout 1794). C’etait au debut du re- 
gime thermidorien. Jusque la, pendant de 
longs mois, on avait fabrique, charge, trans- 
porte quotidiennement de la poudre, sans 
accident notable. Cela exigeait evidemment, 
a defaut de regles strictes de surete, une vigi- 
lance continuelle de la part de chacun, vigi- 
lance tenue en eveil par le patriotisme et 
capable de decourager toute malveillance cri- 1
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uiinelle. On peut admettre que c’est le rela- 
chement de cette vigilance apres le 9 thermi- 
dor, conseąuence de la depression morale 
causee parmi les ouvriers parisiens par le 
Womphe impudent des muscadins, qui amena 
la catastrophe.

A Meudon, dans un terrain severement 
gardę, une commission technique procedait 
 ̂ des trąvaux secrets de haute importance.

y experimentait des poudres et des fulmi- 
nants, des boulets incendiaires, etc. On pro­
cedait aux essais des aerostats et du telegra- 
Phe qui devait bientót etre installe entre 
Paris et 1’armee du Nord.

L'enthousiasme du travail
On manquait de pain, de lait, de graisses, 

de savon, de vetements, de chaussures. On 
n*anquait de tout.

On travaillait avec ardeur, avec gaite, en 
communion fraternelle, pour 1’armee, pour la 
defense de la patrie republicaine. Yoici com- 
Kient un historien conservateur caracterise 
1 atmosphere morale des ateliers et des mi- 
lieux populaires sous la Terreur :

On y travaillait au bruit des chants patrio- 
tl(iues : dans les moments de repos, un orateur 
jaontś sur un etabli lisait & un auditoire en- 
tnousiaste les proclamations du Comitć de salut 
Public et les discours fameux prononcćs k la 
Convention ou au club des Jacobins. Le soir, 
cette fiśvreuse agitation se transportait dans 
* eglise ou au theatre qui seryait de lieu de rću-
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nion a la societe affiliće a celle de Paris. L’exal- 
tation revolutionnaire etait aussi surexcitee dans 
la plupart des departements que dans la capi- 
tale l.

Une societe populaire de Rochefort ecri- 
vait au comte de Stanhope, pair d’Angleterre, 
liberał et adversaire de l’intervention :

Rochefort, le 21 ventóse, l’an II.
Ta voix tonnant pour la libertć a retenti jus- 

que dans les ateliers, ou nous forgeons des fou- 
dres contrę les tyrans. Nous t’avons entendu; 
nos bras sont restes leves; nous avons dit : 
Celui-la meriterait d’śtre citoyen franęais! et 
les enclumes ont gćmi sous nos coups redou- 
bles 1 2.

Ce sentiment de dignite et de fierte ne du 
travail manuel collectif devait deperir par la 
suitę, sous le capitalisme triomphant. Nean- 
moins, ces manifestations ont leur place mar- 
quee dans 1’histoire sociale. Ce fut dans ces 
ateliers places sous la surveillance des com- 
missaires et des comites revolutionnaires, que 
les ouvriers conęurent pour la premiere fois 
toute Timportance sociale de leur travail. Mai 
payes, mai nourris, ils peinaient pour la na- 
tion, pour la revolution, pour eux-memes. 
Joyeusement. La conscience du salarie com- 
menęait a subir une transformation analogue
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 ̂ celle qui s’etait operee dans la mentalite du
soldat.

Nous, contemporains d’une revolution so­
cjalistę victorieuse, temoins de l’oeuvre gran- 
diose et joyeuse sortie des mains des travail- 
leurs sovietiques, nous percevons avec emo- 
tion l’echo de ces voix lointaines qui, deja, 
chantaient la jole et la fierte du travail 
affranchi.





TROISIEME PARTIE

L’armee nationale 
revolutionnaire





La  FORMATION DE l/ARMEE NATIONALE
Les effectifs omolgames

La loi sur 1’amalgame, votee en fevrier 
1793> n’entra definitivement en vigueur qu’en 
nivóse an II (decembre 1793-janvier 1794). 
L’« embrigadement », c’est-a-dire la fusion des 
bataillons de ligne avec ceux de volontaires, 
dans la proportion de 1 sur 2, en unitę nou- 
VeLe, la demi-brigade, se deroula en grandę 
ceremonie. Les ci-devant « cul-blancs » (sol- 
dats de ligne) et les « bleuets » se donnerent 
1 accolade solennelle de fraternite.

Les effectifs d’un bataillon avait ete recem- 
ment portes a 1.067 hommes; la demi-brigade 
comptait donc 3.201 hommes.

Bień que les chiffres de 1.200.000 et meme 
de 1.500.000 combattants, rappeles frequem- 
ment dans les debats de la Convention, ap- 
Partiennent au domaine de la propagandę, 
les armees mises sur pied au debut de 1794 
etaient imposantes. Nominalement, leurs ef­
fectifs depassaient 770.900 hommes. On peut 
evaluer le nombre des combattants reellement 
disponibles a 630.000. Les armees coalisees 
contrę la France : Autrichiens, Prussiens et 
autres Etats allemands, Anglais, Hollandais, 
Espagnols, Piemontais, plus un certain ap-



point de Coblenęards franęais, leur en oppo- 
saient 400.000 environ.

Les armees de la Republiąue comprenaient 
196 demi-brigades d’infanterie. A chaąue 
demi-brigade etait attachee une compagnie 
de canonniers. Une nombreuse artillerie vo- 
lante (legere) rehaussait la valeur operative 
de cette arme. Le genie comptait 5.300 mi- 
neurs et sapeurs.

Les 83 regiments de troupes & cheval, dont 
deux tiers de cavalerie legere, comptaient 
96.000 hommes.

II va sans dire que cette evaluation, toute 
statiąue, ne donnę de la realite qu’une image 
imparfaite; en fait, les effectifs subissaient 
des fluctuations considerables.

Discipline relachee
Les contingents fraichement recrutes etaient 

composes d’hommes epris de la liberte nou- 
velle, refractaires a toute idee de subordina- 
tion, formes en grandę partie par les deli- 
berations orageuses des societes populaires. 
Et si beaucoup d’entre eux avaient l’expe- 
rience de la revolte et de 1’insurrection, fort 
peu nombreux, par contrę, etaient ceux qui 
possedaient quelque preparation militaire. 
Leur discipline etait deplorable. Les camps 
et garnisons ressemblaient a des reunions pu- 
bliques et permanentes, quand ce n’etait pas
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a des kermesses. Dans certaines casernes, les 
femmes egalaient en nombre les soldats. II 
y en avait de legitimes, car si on exemptait, 
en regle generale, les hommes maries, les 
soldats qui s’etaient maries apres 1’enróle- 
ment se croyaient en droit de se faire suivre 
de leurs epouses.

En depit des recriminations des generaux, 
reclamant des mesures severes pour imposer 
la discipline, le Comite de salut public ne 
recourait qu’a la derniere extremite aux 
moyens violents. II ne voulait pas de disci- 
pEne a la maniere de 1’ancien regime. Pour 
Earmee nouvelle, il fallait une discipline 
nouvelle.

De quelle discipline parle-t-on? repliąuait 
oubois-Crance aux partisans de l’ «ordre» rou- 
bnier. Est-ce de cette obeissance aveugle que 
|-a Fayette commandait a ses sbires? II y a 
longtemps que je me suis eleve contrę cette 
®onstruosite. ...Cette discipline, si elle n’eńt pas 
ete violee, que de sang elle eut coute a la Revo- 
lution!
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L'education du soldat
A la base de la nouvelle discipline etait 

Eeducation civique du soldat, aliant de pair 
avec son entrainement militaire. Non seule- 
b ênt on autorisait les soldats a s’occuper de 
politique, mais encore on les y encourageait. 
A toute occasion, les soldats participaient a 
â vie publique, frequentaient les societes pa- 

lriotiques, correspondaient avec les societes



de la capitale ou de leur ville natale. Les 
journaux jacobins, montagnards et meme he- 
bertistes etaient regulierement expedies aux 
armees par les soins du ministere de la 
Guerre. C’etait la un des griefs de Dumou- 
riez et des Girondins contrę le ministre Pa­
chę; et plus tard, ce fut la raison des atta- 
ques furieuses dirigees contrę le ministre 
Bouchotte.

Deja sous la Republiąue jacobine, la reac- 
tion cherchait a isoler 1’armee du peuple, a 
prohiber a la caserne et au camp la lecture 
des journaux de la gauche republicaine, y 
compris ceux de la presse officieuse du re- 
gime.

En faisant participer les soldats a 1’inten'se 
vie politiąue du pays, le gouvernement revo- 
lutionnaire parvint a leur faire admettre 
qu’en tant que soldats, ils devaient obeir, 
sans discuter, aux ordres reęus. Toute delibe- 
ration en matiere de service fut defendue. 
Les conseils de soldats n’etaient plus toleres. 
Par contrę, tout soldat avait le droit de com- 
muniquer ses observations ou ses doleances 
au commissaire ou au representant du peu­
ple a 1’armee.
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LES r e p r e s e n t a n t s  a u x  a r m e e s

Traits generaux
On connait le role immense de ces com- 

missaires ou, comme on les appela plus tard, 
representants du peuple en mission. Agents 
devoues du gouvernement central, leur im- 
P°rtance etait beaucoup plus considerable 
^Ue celle de rapporteurs et executeurs des 
ordres reęus. Investis de pouvoirs illimites, 

s’inspiraient davantage de la politiąue 
generale du gouvernement revolutionnaire 

de ses instructions concretes. Ils etaient 
obIiges de trancher, seance tenante, toute 
cIUestion urgente, en modifiant au besoin les 
dispositions reęues. Revolutionnaires par l’es- 
Prit et par la naturę nieme de leurs fonc- 
ti°ns, ils etaient a 1’antipode de tout bureau- 
f ratisme, de toute routine, de toute tendance 
a esquiver les responsabilites.

Places par 1’etendue de leurs fonctions au- 
dessus du generał en chef de l’armee, ils 
etaient tenus a rester aussi pres que possible 
du simple troupier.

|ls doiyent etre les p£res et les amis du sol- 
at, disait Saint-Just dans son celebre rapport 
nr le gouvernement revolutionnaire, ils doivent 
°ucher sous la tente, ils doivent śtre prćsents



aux exercices militaires, ils doivent etre peu 
familiers avec les generaux, afin que le soldat 
ait plus de confiance dans leur justice et leur 
impartialite ąuand il les aborde; le soldat doit 
les trouver jour et nuit prets a 1’entendre; les 
representants doivent manger seuls, ils doivent 
etre frugals et se souvenir qu’ils repondent du 
salut public; ...ils doivent poursuivre toute in- 
justice, tout abus...

Saint-Just donna lui-meme l’exemple, lors 
de sa mission, avec Lebas, a 1’armee du Rhin 
en octobre 1793.

Saint-Just et Lebas en mission
La faęon d’agir de ces representants pen­

dant leur sejour a Strasbourg permet de sai- 
sir sur le vif la methode employee par les 
revolutionnaires pour accoutumer les soldats 
a la discipline et les mener a la victoire. Cette 
methode tendait tout d’abord a relever le 
morał; elle inspirait au soldat la confiance 
dans la justice et la sollicitude des chefs 
avant de 1’astreindre a la stricte obeissance, 
a l’extreme effort, a 1’ultime sacrifice.

Quand nous arrivames, rapporte Saint-Just, 
1’armee semblait desesperee, elle etait sans vi- 
vres, sans vetements, sans discipline, sans 
chefs... Les portes de la ville se fermaient tard, 
les spectacles, les lieux de debauche, les rues 
de la ville etaient pleines d’officiers; les cam- 
pagnes etaient couvertes de soldats vagabonds.

Le lendemain de leur arrivee, les deux re­
presentants en mission declaraient dans une 
proclamation a 1’armee :
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Nous arrivons et nous jurons, au nom de 
armee, que 1’ennemi sera vaincu... Soldats, 

nous venons vous venger et vous donner des 
chefs qui vous menent a la victoire... II est or- 
donne a tous les chefs et officiers quelconques 
du gouvernement de satisfaire dans trois jours 
®Ux justes plaintes des soldats. Apres ce delai, 
d°us entendrons nous-memes ces plaintes et 
nous donnerons des exemples de justice et de 
severite que 1’armee n’a point encore vus.

Mesures exemplaires
A Strasbourg, ville frontiere, dont la bour- 

§eoisie opulente, rompue au trafie clandestin, 
defiait ouvertement les decrets de la Conven- 
^°n, la speculation faisait ragę. Saint-Just et 
Lebas prirent aussitót une serie de mesures 
a double effet : soulager la misere des sol- 
dats et frapper leur imagination. Ils n’y alle- 
rent pas par quatre chemins.

Des fournisseurs malhonnetes et des pre- 
varicateurs furent fusilles devant les rangs.

Les prisons se peuplerent de speculateurs 
et d’agioteurs.

11 est ordonne de faire raser la maison de 
fi«iconque sera convaincu d’agiotage ou d’avoir 
yendu a un prix au-dessus du maximum.

Les riches de Strasbourg furent frappes 
d’un impót extraordinaire de 9 millions, dont 
2 millions servirent a secourir les indigents 
de la ville.

Pour loger les soldats blesses et malades,
les representants arretent que la municipalitó

10
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de Strasbourg tiendra deux mille lits prets dans 
vingt-quatre heures chez les riches de Stras­
bourg pour etre delivres aux' soldats.

Ils firent reąuisitionner les manteaux des 
bourgeois pour proteger les soldats contrę 
l’hiver qui approchait. De nieme pour les 
chaussures :

Dix mille hommes sont nu-pieds dans l’ar- 
mee; il faut que vous dechaussiez tous les aris- 
tocrates de Strasbourg dans le jour, et que de- 
main, a 10 heures du inatin, les dix mille paires 
de souliers soient en marche pour le quartier 
generał.

En ce qui concerne la discipline, ils com- 
mencerent par 1’imposer aux offlciers :

Vous donnerez ordre, generał, a tous les offl­
ciers generaux de coucher et de manger sous 
leurs tentes, a la tete de leurs divisions et bri- 
gades.

L’effet morał de telles mesures depassait 
inflniment leur efficacite materielle. Les sol­
dats se pretaient avec joie a la discipline, 
supportaient sans murmurer les plus dures 
privations, faisaient leur le serment des repre- 
sentants du peuple de triompher de 1’ennemi. 
Surtout, quand a l’heure de l’olfensive bien- 
tót victorieuse, ils virent Saint-Just marcher 
au feu a leur cóte.

146 L A  N A IS S A N C E  D E  L ^ R M E E  N A T IO N A L E



LA FORMATION DES CADRES

Election des chefs
Le principe de 1’election des chefs, en vi- 

gueur dans la gardę nationale, fut etendu aux 
volontaires nationaux, et, en definitive, s’im- 
P°sa a toute la force armee. Ce n’etait pas 
une election pure et simple, mais un systeme 
assez complexe, oii 1’election s’associait a la 
cooptation, a l’avancement par anciennete de 
sęrvice et a la nomination aux grades supe- 
rieurs. Conformement a la loi de fevrier 1793 
9ui en flxait les modalites, seuls les caporaux 
etaient designes, parmi tous les soldats du 
bataillon, directement et integralement au 
scrutin secret : ils etaient elus a la majorite 
des voix par toute la compagnie.

Les sergents, les sous-lieutenants, les lieu- 
tenants et les capitaines devaient se recruter 
^ans la proportion d’un tiers a Panciennete, 
les deux autres tiers etant elus par la compa- 
§nie. Toutefois, 1’election n’etait pas directe 
et deflnitive : pour un poste vacant le scrutin 
ttommait trois candidats, pris dans le grade 
nnmediatement inferieur. Puis, tous les gra- 
des du bataillon du grade egal a celui qui 
etait vacant procedaient par un scrutin epu- 
ratoire au choix definitif parmi les trois can­
didats presentes. On procedait de meme au



choix des chefs de bataillon ou d’escadron. 
Par contrę, tous les chefs de brigade (de la 
demi-brigade — ci-devant colonels) devaient 
provenir de l’avancement par anciennete de 
seruice parmi les chefs de bataillon.

Pour les grades superieurs a celui de gene­
rał de brigade, un tiers des postes vacants 
devait etre rempli par le jeu de l’avancement 
a l’anciennete, et deux tiers reserves a la 
nomination par le pouvoir executif. La nomi- 
nation des generaux en chef devaient etre 
ratifiee par 1’Assemblee nationale.

Difficultes pratiques
Cette loi sur l’avancement ne fut jamais 

integralement appliąuee. Le Comite de salut 
public s’arrogeait non seulement un pouvoir 
incomparablement plus etendu que celui de 
1’ancien Conseil executif, mais encore il de- 
leguait ce pouvoir a ses representants aux 
armees qui intervenaient arbitrairement dans 
la formątion des cadres, ne s’inspirant en fait 
que de considerations d’utilite publique. Leurs 
interventions faisaient peu de cas du droit 
de 1’anciennete; elles ne menageaient pas 
davantage les grades electifs. Toutefois, elles 
epargnaient soigneusement le principe menie 
de 1’election des chefs subalternes.

Ce principe, il va de soi, soulevait 1’indigna- 
tion des anciens officiers et faisait la risee 
de 1’etranger qui y voyait le comble de l’ab-
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surdite. Les critiąues, les attaąues, les raille- 
nes Pouvaient invoquer des exemples nom- 
breux qui semblaient les justifier. Beaucoup 
d officiers sortis du scrutin etaient inaptes a 
remplir leurs fonctions. Leur insuffisance te- 
nait au defaut d’instruction militaire, ou au 
defaut d’instruction elementaire ou aux deux 
n la fois.

Les premiers decrets sur les volontaires 
nationaux exigeaient des candidats a certains 
grades un stage militaire, et, notamment, 
d avoir servi anterieurement dans la gardę 
nationale ou dans la troupe. Un cens d’ins- 
truction elementaire semblait alors superflu; 
1 ascendant encore considerable de la bour- 
geoisie eclairee y suppleait. Les suffrages se 
Portaient generalement sur des hommes d’une 
eertaine position sociale et, partant, d’une 
eertaine culture generale.

La democratisation du regime et de l’ar- 
niee amena des complications nouvelles. Non 
gue 1’ascendant des gens cossus et passable- 
nient instruits eut disparu completement : en 
novembre 1793, a l’epoque meme du sans- 
culottisme triomphant, les representants du 
peuple a l’armee des Ardennes ecrivent (a 
propos d’une revolte de deux regiments) que 
tous les officiers elus « sont des muscadins 
et intrigants ». Mais, precisement, un tel choix 
apparut aux representants du peuple comme 
pernicieux et insupportable.
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Nous Tenvoyons au grade de soldat, ecrivent- 
ils, ces epaulettes d’hier, ces aigrefms qui you- 
drałent faire la loi aux braves officiers qui vien- 
nent de supporter des campagnes.

Le critere d'origine sociale, gage generał de 
loyaute politique, exigeait que les grades fus- 
sent confies aux gens du peuple, aux sans- 
culottes. Mais les couches sociales sur les- 
quelles s’appuyait la Republiąue montagnarde 
n’avaient presque eu aucun acces, sous l’an- 
cien regime, a 1’instruction. Elles etaient com- 
posees d’illettres, ou a peu pres. Les rapports 
des representants du peuple en mission aux 
armees constatent qu’un grand nombre d’offi- 
ciers ne savent ni lirę, ni ecrire.
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La polilique des cadres
Le Comite de salut public connaissait 

mieux que personne 1’insufflsance de ces ca­
dres nouveaux et les aleas du systeme de 
1’election. II etait loin de faire de ce systeme 
un fetiche. S’il y tenait en principe, et resolut 
d’en tirer tout ce qu’il etait pratiąuement 
possible, c’est que c’etait la le seul moyen 
de mettre en lumiere, dans la masse encore 
confuse de nouveaux contingents, les hommes 
s’elevant par leurs capacites au-dessus des 
rangs et jouissant de la confiance de leurs 
camarades. Le temoignage non suspect de 
Gouvion Saint-Cyr est l i  pour reconnaitre que



pratiąuement il eut ete impossible au pouvoir 
pxecutif dans ce mouvement enorme, dans cette 
improvisation immense, de proceder lui-meme a 
la nomination de tous les officiers.

C’est pourąuoi le Comite faisait la sourde 
oreille aux recriminations des militaires pro- 
fessionnels et sevit rudement lorsąue la frac- 
tion de Danton se livra a ses attaąues perfides 
contrę 1’election des grades. En gouverne- 
oient foncierement populaire qu’il etait, le 
Comite de salut public, s’il faisait preuve de 
defiance a 1’egard d’officiers ci-devant nobles, 
accordait par contrę un immense credit au 
choix des citoyens-soldats, malgre leurs ega- 
rements. L’une et 1’autre de ces dispositions 
entrainait des erreurs souvent tragiąues, par 
capport aux individus. Politiąuement, elles 
ctaient justes et salutaires.

Lors des debats ouverts a la Convention, 
eo septembre 1793, sur les destitutions mas- 
sives des generaux et sur leur remplace- 
ment par des officiers nouvellement promus, 
Duhem defendit le point de vue du Comite 
en ces termes :

Sans doute, parmi les ci-devant nobles il peut 
trouver de vrais sans-culottes; mais il ne 

doit pas etre ąuestion des individus, il s’agit 
d’ćpurer complótement les armees. Par cette 
mesure, on privera peut-etre la Republiąue du 
seryice de quelques braves gens; mais si fon 
veut eviter toute trahison, il faut entiferement 
ccarter des armóes fancienne caste priyilćgiće. 
Nous sommes entre deux maux inćyitables : la
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trahison et 1’ignorance. II faut choisir le moins 
grand; dans peu, nous trouverons parmi les 
officiers des patriotes instruits qui remplaceront 
de perfides generaux.

Les evenements devaient donner raison, 
contrę les sceptiques et les railleurs, a la foi 
revolutionnaire et democratique, dans les 
energies et les talents que contenaient les 
masses populaires.

L’election des chefs militaires, meme subal- 
ternes, ne peut pas plus etre erigee en regle 
generale et intangible, que ne peut etre pre- 
conisee 1’election des contremaitres et inge- 
nieurs dans 1’industrie, meme socialiste. L’e- 
lection des chefs militaires ne pouvait etre 
qu’un expedient. Et cet expedient ne pouvait 
donner de resultats positifs que grace a cette 
elevation des ames et des esprits, tendus vers 
un but commun, que produisent les epoques 
revolutionnaires. Seul, un regime de revolu- 
tion populaire est capable d’improviser une 
armee sans cadres et de confier la selection 
des cadres au choix de cette formation mili- 
taire improvisee.

La responsabilite severe attachee a l’exer- 
cice de tout commandement et de tout poste 
de confiance rebutait les ambitions non jus- 
tifiees. « Le patriotę, disait une circulaire du 
Comite de salut public, ne cherche pas d’ail- 
leurs un poste de vanite, mais d’utilite. » Des 
gens qui, l’experience faite, se sentaient au-
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dessous de leur fonction, se desistaient d’eux- 
memes, et laissaient la place aux plus aptes. 
On vit des generaux reclamer leur destitu- 
tion. Les uns parce qu’ils avaient « le mal- 
lieur d’etre issus de la classe proscrite» 
(Beauharnais) et se voyaient en butte aux 
suspicions; d’autres, parce que, sortis des 
rangs, ils pliaient sous un fardeau depassant 
leurs forces.

Pendant quelques mois, les destitutions et 
les nominations de generaux en chef se suc- 
cederent a une vitesse vertigineuse. Un cer- 
tain nombre de generaux furent juges et guil- 
lotines. II y eut, certes, des erreurs tragiques, 
comme dans le cas de Houchard; il eut aussi 
des erreurs en sens contraire, comme l’ac- 
luittement de ce ci-devant marquis de Fre- 
geville qui devait se vanter plus tard d’avoir 
complote avec Dumouriez l’enlevement de la 
familie royale du Tempie et demander une 
recompense a Louis XVIII.

Le Comite de salut public, impitoyable a 
 ̂ńgard des vaniteux incapables, entourait de 
sa sollicitude tout homme du peuple qu’il 
croyait susceptible de developpement; il le 
soutenait et 1’encourageait, infiniment patient 
aux difficultes et aux deceptions de debut. Ce 
fut ainsi, qu’en depit des critiques et des in- 
trigues, il soutint Rossignol, cet ancien ouvrier 
°rfevre, un des heros du 14 juillet et du
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10 aout, nomme generał en chef de 1’armee 
de La Rochelle :

Le Comite de salut public, lisons-nous dans 
une lettre caracteristique, a la plus grandę con- 
fiance dans les talents et les vertus civiques de 
Rossignol; quand meme il perdrait encore vingt 
batailles, quand meme il eprouverait encore 
vingt dćroutes, il n’en resterait pas moins l’en- 
fant cheri de la Rćvolution. Nous voulons qu’il 
soit entourć de generaux capables de l’aider de 
leurs conseils; malheur a ceux qui 1’egareront; 
nous les regarderons comme les seuls auteurs 
de nos revers.

En fln de compte, au crible serre et appa- 
remment desordonne, fut selectionne un etat- 
major sans egal, qui comprenait : Marceau, 
Moreau, Hoche, Kleber, Massena, Jourdan, 
Lefebvre et tant d’autres. Derriere eux mon- 
taient des cadres superbes de caractere, d’in- 
telligence et de ąualites professionnelles, for- 
mes dans 1’emulation d’efforts surhumains et 
de combats hero'iques, infiniment superieurs 
a tout ce qu’auraient pu produire les vieilles 
armees de metier.

L’instrument de la victoire de l’an II fut 
le fruit d’un travail gigantesque, oii la har- 
diesse des conceptions vint s’unir a 1’infati- 
gable souci de l’execution.
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TACTIQUE ET STRATEGIE
Tout ce qui n’est pas nouveau dans un temps
innovations, est pernicieux, disait Saint-Just. 

r'.art militaire de la monarchie ne nous con- 
v*ent plus; ce sont d’autres hommes et d’autres
ennemis.

Saint-Just ne pretend pas que Part mi­
litaire est susceptible d’etre transforme par 
Un effort de pensee abstraite. Les innovations 
ahxquelles il fait allusion dans ce domaine 
s°nt necessairement voulues par le change- 
^ent profond des institutions politiques, par 
i entree en scene d’« autres hommes» (de 
uouvelles couches sociales) et par le fait que 
d « autres ennemis» sont en presence. En 
 ̂autres termes, ces innovations sont voulues 

Par la modification du contenu et, partant, 
du caractere de la guerre elle-meme.

Cette pensee de Saint-Just est infiniment 
Plus juste que les raisonnements de ces his- 
t°riens modernes qui attribuent l’invention 

la tactique et de la strategie nouvelle au 
seul genie de Napoleon, quand ce n’est pas, 
comrne Guglielmo Ferrero, aux reflexions de 
Jacques Antoine comte de Guibert, theoricien 
Uiilitaire du xvme siecle \

u V. Guglielmo F e r r e r o  : ł’Avenłure. Bonaparte en 
Italie, Paris, 1936.
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Les guerres du X V IIle siecle

Au xviii° siecle, avant la Revolution, les 
guerres etaient 1’affaire personnelle des prin- 
ces et de leurs ministres \ Tant qu’elles se 
deroulaient en territoire etranger, elles ne 
pouvaient toucher les sujets que par leurs 
repercussions — augmentation des charges, 
corruption de la monnaie, etc. — Le senti- 
ment national etait vague et n’avait rien de 
passionnel. II etait etranger aux masses popu- 
laires; et dans les milieux cultives, ce senti- 
ment etait emousse par un cosmopolitisme 
superficiel des salons et des « beaux-esprits ». 
Une province du royaume pouvait etre enva- 
hie : les habitants des provinces non mena- 
cees ne s’en alarmaient pas. Ainsi, lorsque, 
en 1789, le duc de Liancourt emit 1’objection 
que l’on ne pouvait raisonnablement exiger 
d’un citoyen d’Antibes ou de Perpignan de se 
porter au secours de celui de Brest ou de 
Dunkerque, il etait dans le vrai ...quant aux 
realites de la veille. Cetait encore, en 1793, 
le point de vue des paysans vendeens. L’in- 
vasion de l’Artois ou de 1’Alsace ne les tou- 1

1. Excepte deux pays, 1’Angleterre et la Hollande, 
qui ont devance les autres dans la voie de la trans- 
formation bourgeoise de leur structure _ sociale et 
politiąue. Excepte aussi la Pologne, ćtat oligarchiąue, 
d’ailleurs en pleine decadence.



chait pas. Ils s’insurgeaient contrę le recrute- 
Ment. Cetait les «Parisiens», les troupes de 
la Hepubliąue, venus bouleverser leurs cou- 
tumes et leurs croyances qu’ils traitaient en
cnvahisseurs.

En cela, ils etaient egalement dans la tradi- 
Eon. Car, avant la Revolution, 1’armee du roi 
trouvait a peine plus de faveur aupres des 
P°pulations qu’une armee etrangere. « Vivant 
au sein je ne dirai pas de leur patrie, mais 
de leur pays comme des conquerants au mi- 
lieu des peuples vaincus, disait Al. de Lameth 
en fevrier 1790, les officiers et les soldats, 
aveugles instruments des volontes d’un mai- 
Ire, ne sont occupes qu’a etendre ce qu’ils 
appellent sa gloire, c’est-a-dire son autorite.»

Les guerres menees au moyen de ces ar- 
n̂ óes mercenaires (ou de paysans-serfs a la 
ftianiere des despoties orientales) etaient des 
guerres sans passion, une sorte de jeu d’echecs 
ttiacabre. On hasarde parfois 1’opinion qu’el- 
las etaient plus « humaines », parce que moins 
sanglantes que celles de l’epoque revolution- 
naire, sans parler des effroyables guerres mo- 
dernes. C’est la un jugement tres superficiel. 
La loi de l’evolution sociale est contradic- 
toire parce que c’est la loi de la lutte des 
classes. L’avenement de l’epoque capitaliste et 
l’ascension de la bourgeoisie etaient gros de 
luttes forcenees. Mais les guerres revolution- 
aaires et napoleoniennes liberaient dans tous
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les domaines de puissantes forces de progres, 
tandis que les guerres dynastiąues du xvni* 
siecle servaient aux fins mesąuines des cote- 
ries dirigeantes, sans entrailles et sans ave- 
nir, aux disputes d’heritage entre familles re- 
gnantes plus ou moins apparentees, au par- 
tage et repartage des provinces proches ou 
lointaines que l’on sectionnait sans egard a 
la nationalite de leurs habitants. Bień que 
des elements nouveaux — des interets com- 
merciaux et nationaux d’essence bourgeoise 
— s’y melaient deja a des degres divers, 
c’etait en quelque sorte la continuation sur 
une echelle plus vaste des « guerres privees » 
de l’epoque feodale. Dans ce jeu de princes, 
les mercenaires ou les serfs que l’on faisait 
s’entretuer remplissaient 1’office de gladia- 
teurs. Le mepris infini des hommes, vivants 
ou morts, dedain fait d’orgueil et de frivolite, 
presidait a ces tournois et nulle valeur nou- 
velle ne s’en degageait.

La tactique et la strategie 1 de ces guerres 
etaient determinees par la futilite des inte­
rets en jeu et surtout par la structure des 
armees en presence.
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L'ancienne tactique
Linfanterie etait depuis longtemps la 

« reine des batailles». La longue controverse 
entre la piąue et le fusil fut definitivement 
tranchee (grace au compromis ingenieux de 
a baionnette) en faveur du fusil.

La lenteur misę par ce dernier a s’implan- 
*er comme arme principale de 1’infanterie 
tenait a la complexite et a la lenteur de son 
chargement. Cette manipulation necessitait, 
au XVI® siecle, un temps pendant leąuel on 
Pouvait donner six decharges et ne fut reduite 
que par paliers a un temps de cinq, de qua- 
*re et enfin — vers la moitie du xvmE siecle — 
de trois decharges. Pour obtenir un feu con- 
Lnu, on disposait 1’infanterie pour la bataille 
en 8, 6, 5, 4 et finalement en 3 rangs, dont 
deux executait la manipulation du charge- 
^ent, pendant que le troisieme tirait la salve.

bien on tirait les salves par pelotons, au 
eommandement, d’un bout de la ligne a l’au- 
tre. Cetait 1’ordre de bataille en ligne de- 
Ployśe, en vigueur jusqu’a la Revolution.

Pour obtenir l’effet cherche, on ne pouvait 
Se fier ni a l’initiative, ni a 1’intelligence du 
soldat; on ne se fiait qu’a son dressage. Une 
discipline de bagnards et un long entraine- 
^ent, dont les methodes rappellent celles 
einployees pour le dressage des animaux, per- 
|nettaient la formation d’un mecanisme col- 
ectif de grandę precision, compose d’hommes



aux allures d’automates, allures dont le « pas 
de l’oie » de 1’armee allemande est un des 
vestiges. Depuis la guerre de Sept ans, 1’ar- 
mee prussienne etait le modele reconnu et 
imite de ces ąualites d’automatisme.

L’objet principal de 1’entrainement militaire 
etait le deploiement rapide et impeccable de 
la ligne de combat, ainsi que la manipulation 
irreprochable et la pratiąue du tir continu.

Ce deploiement exigeait un terrain assez 
piat et decouvert. Toute la troupe etait en 
vue du commandement et de l’adversaire. On 
avait des raisons serieuses pour renoncer aux 
avantages des terrains accidentes : les sol- 
dats, dresses comme ils Petaient, demeuraient 
tres sensibles a la tentation de fuir les splen- 
deurs et les miseres de leur metier. Ils guet- 
taient Poccasion de deserter, comme le pri- 
sonnier guette celle de s’evader. Aussi de- 
vaient-ils etre constamment gardes a vue, 
en marche, au campement, au combat.

« A la guerre, dans les marches et les campe- 
ments, il fallait avoir constamment en vue les 
moyens de prevenir les desertions : pas de mar­
ches de nuit, pas de campement prós d’une 
foret; en traversant des forets, faire escorter 
1’infanterie par les hussards. Le diplomate fran- 
ęais, Valory, qui en 1745 accompagnait Fre- 
deric dans sa campagne, rapporte que par 
crainte de desertions, on ne laissait pas les 
patrouilles s’eloigner seulement de quelques 
centaines de pas. Meme les mouvements stra- 
tćgiques en etaient influences 1. »

1. Hans D elbru ck . Geschichte der Kriegskunst im 
Rahmen der poliłischen Geschichte, t. IV, p. 290.

160 LA NAISSANCE DE L^RM ŹE NATIONALE



l’armśe nationale rśyolutionnaire 161

L'ancienne strategie

Une campagne consistait le plus souvent 
en marches et contre-marches a la recherche 
d’un champ de bataille convenable. Encore 
fallait-il que l’adversaire acceptat la bataille 
a 1’emplacement choisi; le consentement mu- 
luel etait en quelque sorte necessaire.

Les armees en campagne trainaient a leur 
suitę d’enormes parcs de ravitaillement. Dans 
sa crainte des desertions, le commandement 
hesitait en effet a faire loger la troupe chez 
1’habitant. Et 1’habitude qu’avaient les hautes 
eharges de se faire accompagner de leurs do- 
ttiestiques, de leurs femmes, de leurs mai- 
tresses, et, en un mot, de leur maison, ne 
contribuait pas peu a 1’encoinbrement de ces 
Parcs.

La campagne durait autant que duraient 
les reserves de vivres. Aussi, interrompait- 
°n generalement la campagne a l’approche 
de l’hiver jusqu’au printemps.

Dans ces conditions, les guerres, peu inten- 
ses, coupees de pauses, trainaient en longueur. 
Leurs buts strategiques devenaient imprecis. 
Occupations et evacuations de territoires se 
succedaient sans raison apparente; les batail- 
les presentaient frequemment un « ordre ren- 
verse », les adversaires se rangeant le front 
tourne vers leur propre pays, le dos au ter- 
ritoire ennemi. Finalement, les chancelleries

11



clóturaient la guerre aux resultats peu eon- 
cluants par des marchandages diplomatiąues.

On peut certes citer des exemples d’une 
tactiąue et d’une strategie moins routinieres, 
et ou l’elan, la surprise, la rapidite des ma- 
noeuvres jouerent un role considerable. Ces 
ecarts ne modifient guere le tableau. On cher- 
chait cependant a sortir de 1’engourdissement 
de l’art militaire. Malgre l’engouement pour 
des soldats dresses jusqu’a 1’abrutissement, 
on appreciait hautement des ąualites tout a 
fait opposees. Ainsi, les mercenaires suisses 
devaient leur liaute renommee a la personna- 
lite plus marąuee du soldat qui possedait 
quelque notion de 1’honneur militaire et 
n’etait pas enclin a deserter. C’est sans doute 
que les mercenaires suisses etaient les des- 
cendants directs des milices bourgeoises et 
populaires. On estimait egalement les tirail- 
leurs croates de l’armee autrichienne, harce- 
lant 1’ennemi par un tir en chaine dispersee, 
collee aux accidents du terrain. C’etaient des 
paysans slaves dont le temperament guerrier 
et les aptitudes speciales s’etaient formes au 
cours de leurs luttes seculaires contrę les 
Turcs. Mais les qualites necessaires pour ce 
genre de combat etaient inaccessibles aux 
soldats-automates et, depuis la fin du xvue 
siecle, les tirailleurs avaient presque disparu 
des armees des puissances occidentales.
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Traits particuliers des soldats republicains
Ce long preambule etait indispensable pour 

faire comprendre les raisons et la naturę du 
bouleversement apporte par les guerres de la 
Revolution dans l’art militaire.

Les vieux militaires, qui entrainaient les 
volontaires nationaux dans la cour des caser- 
Iles» et n’arrivaient pas a les faire evoluer 
d une maniere irreprochable, desesperaient 
de la valeur de ces soldats improvises. Et, en 
âit> les lignes de volontaires se montraient 

a 1 epreuve du combat beaucoup moins resis-
tantes que celles de la « troupe reglee». Au 
debut, la panique et la debandade etaient 
choses frequentes. Mais, leurs rangs rompus 
et disperses, ces soldats ne fuyaient pas au 
l°in; ils ne desertaient pas; patriotes, ils 
avaient honte de leur conduite, et voulaient
vaincre. Revenant sur leurs pas, mais incapa- 
bles de retablir la ligne, ils cherchaient un 
abri de terrain et se mettaient a tirer a vo- 
lonte, sans commandement. Ils reinventaient 
la « ligne de tirailleurs ».

L’esprit revolutionnaire qui animait ces sol­
dats etait celui des foules compactes, commu- 
niant par leurs sentiments et leurs aspira- 
tions, susceptibles en masse des plus grandes 
audaces. Capables d’une action dispersee, en 
Lrailleurs, ces soldats s’exaltaient facilement 
et prenaient un elan irresistible des qu’ils se



sentaient en colonne serree. Leurs attaąues 
furieuses a la baionnette, en masses compac- 
tes, aux cris de « Yive la Nation! Vive la 
Republiąue! », arrivaient a briser les lignes 
regulieres de l’adversaire; et bientót ce fut 
au tour de celui-ci de voir les lignes et me- 
mes les carres impeccables de ses troupes 
merveilleusement exercees flechir en desor- 
dre sous l’avalanche des attaąues massives-

Ainsi, furent determines deux elements es- 
sentiels de la tactiąue nouvelle : le feu de 
« tirailleurs » et les attaąues en « grandę 
bandę ».

Premices de la strategie nouvelle
Des horizons nouveaux s’ouvraient a la 

strategie. L’armee revolutionnaire pouvait se 
permettre de loger ses soldats, si besoin etaib 
chez 1’Rabitant, et ce d’autant plus que menie 
en pays ennemi une certaine partie de la 
population leur reservait (tout au moins au 
debut) un accueil amical. D’autre part, les 
privations n’entamaient pas le morał eleve 
de ces troupes. Le luxe encombrant des etats- 
majors etait supprime. Les officiers cou- 
chaient sous la tente, partageaient les peines 
du soldat. La necessite des trains de ravitail- 
lement fut tres sensiblement reduite. L’armee 
devint plus mobile, capable de marches acce~ 
lerees, de campagnes inłensiues et continues, 
prolongees, s’il le fallait, pendant l’hiver.
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Au soldat de metier convenait plutót une 
guerre longue et trainante; elle lui assurait 
Une solde augmentee, un divertissement dans 
Sa vie morne de caserne et des occasions de 
deserter. Le soldat republicain faisait la 
guerre par devoir patriotique, mais son grand 
desir etait d’en finir au plus vite et de ren- 
trer au foyer. C’etait egalement un facteur 
uotable en faveur d’une strategie energique- 
Uient offensive.

Hien de plus caracteristiąue a cet egard 
gue la lettre des representants a 1 armee des 
pyrenees-Orientales de decembre 1793 \ lis 
s ńnieuvent contrę la proposition du generał 
en chef de l’armee de prendre des cantonne- 
uients d’hiver :

Nous lui observames [au gćnóral en chef] 
9ue. quand un peuple se levait en masse, ce 
u etait point pour s’enfermer dans les camps;

des peuples libres ne font pas de guerres 
l°ngues; que si la France ne portait pas de 
coups decisifs, elle s’epuiserait en subsistances, 
en homraes, en finances; ...que les republicains 
gui avaient abandonne leurs foyers ne tarde- 
rnient pas a y rentrer; que cette tactique vantee 
n’etait pas celle d’un peuple librę, que notre 
urmee, purgee de muscadins et de tous les aris- 
tocrates... offrirait non des hommes faisant par- 
faitement la paradę, mais des republicains sa- 
ehant vaincre.

Enfin, ces corps d’une grandę mobilite, ani- 
uies d’un esprit offensif, permettaient la stra- 1

1. Voir J a u r ć s  : l’Arm^e nouvelle, p. 234.
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tegie des mouuements convergents de deux ou 
plusieurs armees, prenant l’adversaire comme 
dans les deux branches d’un etau, l’attaquant 
simultanement et 1’obligeant ainsi a accepter 
la bataille decisive dans des conditions defa- 
vorables.

II fallait evidemment des esprits hautement 
doues, libres de prejuges et de routine, pour 
tirer les conclusions necessaires, formuler et 
generaliser les principes de la tactigue et de 
la strategie nouvelles, pour en etudier les mo- 
dalites pratiąues et les appliąuer avec succes. 
Sans vouloir nier le merite des grands capi- 
taines et le role du genie individuel, il faut 
— contrę le oulgaire anthropomorphisme 
idealistę appliąue a l’histoire — insister sur 
le fait que c’est la Revolution qui non seule- 
ment a cree toutes les premices d'un nouwel 
art militaire, mais en a degage empirique- 
ment les donnees fondamentales au cours des 
campagnes de 1792 a 1794.

L'oeuvre de Carnot1
C’est Carnot qui, avant Bonaparte, elabora 

les grandes lignes de la tactique et de la stra­
tegie nouvelles et qui, s’etant assure le con- 
sentement de ses collegues du Comite de salut 
public, engagea hardiment, du fond de son 
cabinet de travail, les quatorze armees de la 
Republique sur les voies nouvelles. Les con­
clusions de Carnot ne rencontrerent pas d’op-
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Position dans le milieu montagnard; sans 
doute se presentaient-elles comme evidentes 
aux revolutionnaires. Par contrę, elles se 
heurterent souvent a 1’hostilite des anciens 
militaires de carriere. Ce fut la une raison 
nouvelle — en dehors de la defiance politi- 
^ue —• de destitutions massives et du sys- 
teme de la direction a distance qui privait les 
generaux en chef de toute initiative strate- 
gique.

Le commandement supreme etait, en fait, 
assure par Carnot lui-meme. Capitaine du 
genie sous 1’ancien regime, brime pour avoir 
manifeste des ambitions jugees deplacees 
P°ur un roturier, Carnot n’a jamais com- 
toande une compagnie. Sans instruction mi- 
litaire proprement dite, mais ayant exerce 
s°n esprit par de brillantes etudes mathema- 
Lques et techniąues, cet homme de gćnie fut, 
suivant la juste observation de Jaures :

tout ensemble, un entraineur d’hommes, 
comme le sera Bonaparte, un strat&ge de cabi- 
net. comme le sera Moltke.

Des son entree au Comite de salut public, 
en aout 1793, Carnot exposa ses conceptions. 
II concluait a 1’abandon de 1’ancienne tacti- 
que de combat sur front deploye et preconi- 
sait l’attaque par masses concentrees sur les 
Points decisifs. L’essentiel de ses vues sur la 
strategie se trouve exposee dans une circu-
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laire celebre, de decembre 1793, adressee aux 
generaux en chef :

Un gouvernement revolutionnaire et compres- 
sif des traitres, en ajoutant k 1’energie d’une 
grandę nation, double ses moyens de vaincre. 
Ruche d’hommes et de choses, cette nation, in- 
vestie de moyens immenses, peut dire & ceux 
qu’elle a charges du soin de la dćfendre : je 
vous commande le succks. Deux causes les arre- 
tent. On nous declare d’abord une guerre de 
trahison; mais si la France reęut des revers, 
elle n’eprouva point de dćfaites. Elle ne fit 
qu’ajourner la victoire.

... La guerre actuelle n’a aucun rapport avec 
les guerres communes; il faut, pour la bien 
apprecier et surtout pour la terminer, le gćnie 
des camns, sans doute, mais dirigó par celui de 
la Renublique. Toutes les mesures secondaires 
d’application, de nosition, de suitę, de maTche, 
de campement, drobservation, de tactique, etc., 
etc., seront du ressort du genie militaire; mais 
les plans premiers, appropriśs a 1’esprit natio- 
nal, calcules sur les circonstances, sont le secret 
de tout ce qui repose dans le sanctuaire du gou- 
vernement et qui ne doit etre connu que de lui, 
basś sur ses ressources et sur les rapports mieux 
sentis au centre qu’au point occupe par un genć- 
ral: mais le soin de dćterminer le mouvement 
d’une grandę nation, tout cela n’appartient et ne 
peut appartenir qu’& ses representants.

Nous ne sommes plus au temps oii des des- 
potes jouaient contrę d’autres despotes 400.000 
hommes. ou la victoire restait. aprśs cet effort k 
celui crui perdait le moins. Ici, la Republique, 
se deployant tout entiere, tombe de son poids 
sur les tyrans; douze armees les pressent; ces 
armśes ont des mouvements sćparćs, mais elles 
en ont aussi de communs. La science du gou- 
vernement consiste k dśterminer ces mouve- 
ments communs ou sćparćs, selon les besoins.
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^ impulsion donnee au nord a son contre-coup 
p11 midi; celle imprimee au centre se fait sen- 
„J extremites. II suit de la que des qu’un 
generał sort des instructions qu’il a reęues et 
aasarde une partie qui parait avantageuse, il 
Peut ruiner la chose publique par un succes 
[?e® e qui ne serait que de localitć; il rompt 
Uadć des plans, il en detruit l’ensemble...
Preparant la grandę offensive de printemps 

1794, Carnot ecrit en pluvióse (fevrier 1794) 
aux generaux :

Porter le grand coup par le nord. Les armees 
Hhin et de la Moselle doivent y coordonner 

,e,s mouvements... Les r^gles generales sont 
? agir toujours en masse et offensivement, d’en- 
retenir une discipline severe et non minutieuse 

^ans les armees, de tenir toujours les troupes 
haleine sans les exceder, de ne laisser  ̂dans 
places que ce qui est absolument indispen- 

sąble pour leur gardę... d’engager & toute occa- 
sion le combat a la baiionnette et de poursuivre 
1 ennemi jusqu’& sa destruction complete.

L’etranger fut extremement lent a saisir ces 
Profondes modifications survenues dans la 
tactiąue, la strategie, dans la naturę nieme 
de la guerre. Les militaires ne s’en occupe- 
rent serieusement et n’en tirerent des leęons 
9u’a 1’apogee des victoires napoleoniennes, et 
surtout en Prusse, apres Iena. Fort interes- 
Sante est, a cet egard, une observation d’ori- 
gine russe (et due peut-etre a un emigre fran- 
ęais) citee par Mathiez d’apres un document 
datant de 1808 :

Tenant leur existence de la Róvolution qu’ils 
avaient embrassóe, ils [les generaux franęais] 
Ja dćfendaient avec une persćvćrance de yolontś
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qui croit n’avoir rien fait tant qu’il reste encore 
quelque chose a entreprendre et avec un devoue- 
ment qui ne connaissait de borne que la mort. 
Identifies avec le systeme dont ils realisaient les 
instructions, ils employaient tous les moyens 
propres au but; n’en negligeant aucun et epui- 
sant toutes les ressources, ils exposaient sans 
cesse le tout contrę le tout et s’ouvraient tou- 
jours la chance de tout gagner, parce qu’ils 
iśtaient rćsolus a tout perdre. Chague combaU 
ils le donnaient comme s’il devait etre decisift 
ils faisaient chague effort comme s’il deuait śtre 
le dernier. Tous dans l’age vigoureux ou l’homme 
saisit et poursuit l’objet qu’il embrasse avec 
vivacitć, souplesse et ćnergie, ils electriserent 
cette armee nombreuse, lógere et uoltigeante par 
cette volontó ferme qui veut tout entier ce 
qu’elle veut et ne compose jamais avec les obs- 
tacles x. 1
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L’armee nouvelle, basee sur le principe de
nation armee, avait ete conęue comme une 

force purement defensive. A 1’origine, on 
n’y voyait qu’un pempart des libertes con- 
quises contrę les attentats du pouvoir royal. 
Nous l’avons vu en etudiant la conception 
qu’en avait Dubois-Crance en 1789. A peine 
fait-il quelque vague allusion a la defense 
dii royaume; le point capital etait de trans- 
former le systeme militaire de telle sorte que 
ta force armee ne fut plus un instrument 
aveugle de la cour.

En mai 1790, 1’Assemblee constituante re- 
aonęait par une declaration solennelle a toute 
guerre de conquete, a toute visee d’expan- 
sion territoriale. Cette position de principe, 
maintes fois confirmee, partie integrante des 
lois constitutionnelles, impliquait le caractere 
strictement defensif de 1’organisation mili­
taire.

Carnot, presque trois ans apres Dubois- 
Crance et en presence d’une guerre exte- 
rieure, considera, lui aussi, le probleme mili­
taire sous 1’aspect de la situation interieure, 
de la defense des conquetes revolutionnaires.
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II faut, dit-il, dans un pays librę « que tout 
citoyen soit soldat ou que personne ne le 
soit». II nia toute necessite d’une armee per- 
manente :

II n’est personne, affirme-t-il en suivant de 
pres la pensee de Robespierre, qui ne sente que 
la liberte franęaise ne peut s’etablir de fait que 
par la chute de cette derniere colonne du despo- 
tisme.

Son proj et des milices populaires, eminem- 
ment defensif, ne comportait comme institu- 
tion permanente qu’une administration mili- 
taire. La preparation militaire generalisee et 
devenant, pour se servir d’une notion et d’un 
terme modernes, un sport national, devait 
sufflre a tout :

Dans 1’arrondissement assignk k chacune 
d’elles [a chaąue armće] il serait ktabli des 
magasins a demeure dans lesquels il se trouve- 
rait en tout temps des subsistances, munitions, 
effets militaires quelconques pour la consomma- 
tion de 80.000 hommes pendant un an... Une 
pareille loi strictement exćcutee et l’instruction 
publique donnant a tous les citoyens une edu- 
cation militaire, il serait facile en tout temps 
de ramasser en un clin d’oeil une force immense 
dans un point quelconque de la Rćpublique.

Carnot fait une description imagee et idyl- 
Iique du fonctionnement normal du systeme 
propose :

... Alors rien ne sera plus simple que le nou- 
veau systkme militaire, de plus śconomique, de 
plus conforme k 1’esprit de la Constitution; pen­
dant la paix, les frontikres seront gardćes par 
des bataillons alternativement fournis chaque
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• ,nee par les divisions departementales; ces 
toyens s’exerceront dans leurs cantons et dis- 

ricts respectifs, comme en Suisse, par escouades, 
JLar compagnies, par bataillons; chacun sera 

u ni d’avance d’un eąuipage complet pour la 
jjuerre; les jeunes gens aises se piąueront d’avoir 
es chevaux dresses pour former les corps de 

galerie et se reuniront pour s’exercer aux 
, anceuvres; il y aura des camps annuels dans 
®s divers departements; des fetes militaires y 
êront celebrees avec la pompę des tournois, 

carrousels; des prix solennels seront decer- 
es aux vainqueurs, a ceux qui dans les exa- 

™en» publics se seront distingues par leurs 
^°nnaissances dans l’art militaire; ces prix se- 
ont des casques, des lances, des chevaux. Les 

genśraux, les chefs de 1’armee, ne pourront etre 
cnoisis que parmi ceux qui auront remporte un 
j^rtain nombre de ces prix; chacun s’en retour- 
!]era avec la gloire dont il sera couvert et avec 
'ardeur de se signaler 1’annee suivante par des 
Ucc6s plus brillants encore.
Ces jeux, ces exercices, degages des langou- 

enses puerilites de 1’ancienne chevalerie et aux- 
?uels tous les citoyens, indistinctement, seront 
1'dmis, enflammeront bientót tous les coeurs de 
yj jeunesse franęaise. La passion des armes 
®touffera la cupidite, 1’intrigue, toutes ces petites 
Passions basses qui font naitre l’esclavage. La 
gaiete franche, 1’amenite des moeurs nationales 
reprendront leur empire, car le vrai courage est 
ami de l’humanite et s’allie naturellement aux 
Sentiments genereux.

Si la guerre vient k se declarer, c’est alors 
l̂le chacun sentira le prix de la liberte, qu’on 
e,rra les prodiges qu’enfante 1’amour de la pa- 

.rie: le charme de l’ćgalite unira toutes les 
ąmes; 1’opulence sera sans considćration, les 
alents, les vertus seuls fixeront les yeux; il ne 
Estera plus en partage aux intrigants que le 

mepris et le ridicule...



La conscience du danger que toute caste 
militaire, que toute armee professionnelle 
distincte du peuple arme fait courir aux 
institutions democratiques, fut constamment 
en eveil durant toute la periode ascension- 
nelle de la Revolution. Robespierre, Marat 
Saint-Just, pour ne nommer que ceux-la, de- 
nonęaient sans repit ce danger. La vigilance 
a 1’egard de cette menace donnę, peut-ofl 
dire, une mesure exacte de la sincerite et de 
1’ardeur des convictions republicaines a cette 
epoque. Et le contraire n’est pas moins vrai ■ 
toute tendance a amenuiser ce danger, a efl 
attenuer la gravite, tout engouement pour 
des personnages militaires douteux politique- 
ment, peuvent etre consideres comme les si' 
gnes infaillibles d’un flechissement politique 
et morał, d’un essouflement a suivre le 
rythme de la Revolution, de 1’usure inte- 
rieure, des reculades et des trahisons quJ 
s’annoncent. Robespierre qui s’efforęait de 
sauver Camille Desmoulins, y renonęa des 
que Camille, lance dans une propagandę de 
plus en plus equivoque, se mit a railler 
les « sergents » promus generaux et a glon- 
fier les anciens militaires de carriere. Les 
dissensions avec Carnot a la veille de tlier- 
midor avaient la meme cause immediate : 
Robespierre et Saint-Just reprochaient a Car­
not sa tendance recente a proteger des mili' 
taires «ci-devant».
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Jusqu’a cette crise qui marque le point 
culminant de la Revolution, Carnot suivit 
strictement la politique de Robespierre, cher- 
chant a reduire par tous les moyens le dan- 
§er du militarisme. Le commandement exerce 
de fait par Carnot sur toutes les armees etait 
la negation nieme de 1’esprit de la hierar- 
°hie militaire. Ce n’etait pas, de toute evi- 
denee, en sa qualite de ćapitaine du genie 
'luli soumettait les generaux a ses ordres. 
Ceux-ci, il les donnait toujours au nom du 
Comite de salut public, et toujours de con- 
cert avec ses collegues. C’etait la suprematie 
3-bsolue du Comite de salut public en tant 

pouwoir civil.
C’est des generaux et non des soldats que 

■̂e Comite exige une obeissance passiue :
On a crie a 1’insubordination des soldats; 

J iusubordination des generaux est ce qui a fait 
Je plus de tort a la chose publique — lit-on dans 
Ja circulaire deja citee — ... Dans un Etat librę, 
le pouvoir militaire est celui qui doit etre le plus 
astreint; c’est un levier passif que meut la vo- 
Jontó nationale. Nous repetons cette verite a des 
uommes qui doivent la connaitre et qui s’hono- 
reut sans doute de cet assujettissement, puisque 
1 interet de la liberte et les principes les com- 
aiandent...
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*

Toutes ces mesures, destinees a parer au 
danger du militarisme etaient vouees a 
l’echec, si la guerre continuait, et depassait



ses buts strictement defensifs. II fallait la 
terminer aussi vite que possible, rendre les 
soldats a leurs foyers et a leur vie normale 
de citoyens, consolider la Republiąue demo- 
cratiąue, donner une instruction republicaine 
a la generation montante.

Et telles etaient, en effet, les preoccupa- 
tions du groupe dirigeant robespierriste a 
la veille du 9 thermidor.

Le gouvernement revolutionnaire du grand 
Comite de salut public etait par deflni- 
tion un gouvernement prouisoire « jusqu’a 
la paix ».

C’est seulement en tant que gouvernement 
prouisoire, charge d’assurer par tous les 
moyens la defense nationale, qu’il beneficiait 
de l’appui direct ou de la bienveillante neu- 
tralite d’une fraction notable de la bour- 
geoisie. Avec la conclusion de la paix, ce 
gouvernement devait ceder la place a un gou- 
vernement regulier, conforme a la Constitu- 
tion suspendue de 1793.

Or, le groupe de Robespierre, s’il voulait 
la paix, ne voulait quitter le pouvoir qu’apres 
avoir assure une base solide a la democratie 
politique.

La bourgeoisie, par contrę, voulait prolon- 
ger la guerre, mais voulait aussi un change- 
ment de gouvernement, puisque avait disparu 
le danger qui etait la justification du regime 
de la Terreur; enfin elle s’opposait a ce que
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f  A ,

1 aPpliquee la Constitution largement de- 
niocratique qui avait ete arrachee a la Con- 
vention dans une situation desesperee.

De cette divergence de vues, qui entraina 
rapide regroupement des forces poli- 

Hques, naquit le 9 thermidor.
L’armee forgee par la Revolution donnait 

a la France une superiorite militaire inde- 
tdable. La France se trouvait, au point de 
VUe de 1’organisation et de l’art militaire, 
en avance de toute une epoque historique 
SUr les monarchies feodales.

La bourgeoisie franęaise n’aurait pas ete 
Une bourgeoisie si elle avait accepte de re- 
aoncer a la tentation d’utiliser cet instru­
ment superieur de guerre pour des conquetes 
et des rapines. Elle avait, de plus, une autre 
raison puissante de desirer le prolongement 
^es hostilites : la crainte du retour dans la 
Vle civile de centaines de milliers de citoyens 
armes. Cette eventualite, elle voulait l’eviter 
a tout prix. Ces soldats de la Revolution de- 
Vaient rester eloignes, autant que possible, 
h°rs des anciennes frontieres.

Le coup du 9 thermidor s’accomplit dans 
clair-obscur politique, au milieu d’une 

lnextricable confusion d’idees. Ce furent des 
 ̂lerroristes de proie », les « fripons » et les 

« brigands » denonces par Robespierre dans 
Ses dernieres interventions, les Fouche, les
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Tallien, les Freron, qui organiserent la misę 
en scene.

Le « gouvernement revolutionnaire » sub- 
sista. Un « tyran » fut abattu, la « liberte » 
fut sauve. Rien n’etait change en apparence. 
Tout 1’etait quant au fond.

Les ennemis de Robespierre, ceux du de- 
dans comme ceux du dehors, l’avaient accuse 
d’exercer une dictature personnelle. La ve- 
rite est que l’une des faiblesses du regime 
dechu etait precisement le caractere par trop 
impersonnel du gouvernement. Robespierre 
n’en etait le chef qu’aux yeux des elements 
populaires les plus actifs politiquement. Ils 
n’etaient guere plus de quelques milliers. 
Pour la vaste opinion publique, le gouverne- 
ment c’etait le Comite de salut public. Et la 
masse du peuple, des millions de Franęais, 
n’entendait et ne voyait que la Convention 
nationale.

La Convention continuait. Le Comite de 
salut public continuait. Le « gouvernement 
revolutionnaire» continuait. Pour des mil­
lions de citoyens et, a plus forte raison, pour 
les soldats eloignes du pays, il etait extreme- 
ment difficile, sinon impossible, de se rendre 
compte du changement survenu.

*

Sous ces apparences trompeuses, tout al- 
lait desormais a rebours. Particulierement
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aux armees. Jusque-la on avait fait l’im- 
possible pour maintenir et renforcer les liens 
entre les soldats et les masses populaires. 
Desormais, on fit tout pour entraver ces 
contacts. Les societes populaires avaient tenu 
ês armees au courant de la vie politiąue. 

Ces societes furent frappees, reprimees, bien- 
tót interdites. On s’etait efforce de rappeler 
aa soldat qu’il n’etait qu’un citoyen sous les 
armes. Desormais, on lit tout pour en faire 
lln soldat de profession.

Cela n’alla pas tout seul. Longtemps en- 
c°re, on devait compter avec les soldats, 
en tant que citoyens. Les armees etaient ap- 
Pelees a se prononcer sur les actes politiques 
de quelque importance. Mais ce furent bien- 
tdt des acquiescements arraches d’assaut 
aux foules maintenues systematiquement dans 
1’ignorance et la passivite politique. C’etait 
deja la methode plebiscitaire.

On nourrit les armees de propagandę. Mais 
eette propagandę etait creuse et mensongere. 
Le patriotisme fut chatre de son contenu 
revolutionnaire et humanitaire. II fut par 
contrę farci de haine contrę 1’etranger, de 
grossiere vanite nationale et surtout de gloire 
Kiilitaire au grand tambour.

Le 7 germinal an IV (27 mars 1796), le 
generał Bonaparte ouvrit la campagne d’Ita- 
lie par la proclamation celebre :



Soldats, vous etes nus, mai nourris... Je veux 
vous conduire dans les plus fertiles plaines du 
monde. De riches provinces, de grandes villes 
seront en votre pouvoir; vous y trouverez hon- 
neur, gloire et richesses...

C’etait un appel au pillage et k 1’esprit 
d’aventure, a ce meme esprit qui inspirait 
les troupes des celebres condottieri. C’etait 
aussi un appel a la pensee intime du paysan, 
a ce reve toujours caresse du retour au vil- 
lage avec un magot rapporte de loin, destine 
a agrandir le lopin de terre. Et, en meme 
temps, c’etait un appel a la soif de gran- 
deur et d’heroisme que la Revolution avait 
eveillee dans l’ame du peuple.

Cependant, il allait falloir encore des an- 
nees de cette oeuvre de devastation morale 
pour que 1’ancienne « armee de la liberte » 
fut prete a devenir 1’instrument du 18 bru- 
maire et de 1’Empire. Et meme alors, elle de- 
vait continuer de porter en elle un germe, 
toujours vivant, des idees jacobines.

L’Empire qui, en dehors de 1’heritage mili- 
taire, ne retint de la Revolution que son es- 
sence bourgeoise et foula aux pieds ses aspi- 
rations les plus nobles et les plus genereuses, 
n’en continua pas moins au dehors l’ceuvre 
de la Revolution. II balaya les institutions 
feodales, affranchit les serfs, tourna en ri- 
dicule le principe monarchique de droit di- 
vin, sortit les peuples de leur torpeur secu-
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laire et suscita des mouvements nationaux 
a tendance democratiąue et revolutionnaire.

Et le vieux grognard de 1’Empire, ci-de- 
vant volontaire national, devenu profession- 
uel de la guerre, conserva lui aussi une 
ame faęonnee par la tempete revolution- 
naire.

Entrant en contact au cours de ses mar- 
ches victorieuses avec des peuples ecrases 
sous le poids des institutions feodales, avec 
des paysans serfs et esclaves, le vieux sol- 
dat de l’Empire fit toujours en face d’eux 
figurę de librę citoyen, et il semait sur son 
passage, sans menie s’en apercevoir, des 
germes « jacobins» a travers le monde.

***
La superiorite des armees napoleoniennes 

ue pouvait se maintenir indefiniment. Les 
anciens soldats de la Revolution fondaient 
dans les campagnes, cedant la place aux 
jeunes conscrits qui s’en allaient sous les 
drapeaux tete basse et cceur serre au milieu 
de larmes de leurs proches. Les anciens ca- 
poraux et sergents elus par leurs compa- 
gnons d’armes devenaient comtes et ducs 
de 1’Empire, brillant dans les salons de la 
nouvelle et de 1’ancienne noblesse. Apres son 
caractere revolutionnaire et populaire, l’ar- 
uiee perdit egalement son caractere national 
 ̂ la suitę des conscriptions en territoires an-
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nexes et des contingents fournis par des 
« allies », tributaires et vassaux de 1’Empire. 
Le morał de ces troupes ne pouvait pas etre 
maintenu a 1’ancienne hauteur.

La defense du sol natal flt naitre de tout 
temps de hautes vertus guerrieres. Dans les 
pays les plus arrieres, en Espagne, en Italie 
meridionale, en Russie, les paysans, armes 
de faux et de fourches, se levaient contrę 
l’envahisseur. L’inspiration conservatrice, sou- 
vent religieuse, de ces guerillas se confondit 
avec le sentiment national qui s’eveillait par- 
tout sous 1’influence franęaise, mais contrę 
les Franęais. En Allemagne, apres la debacie 
de 1806, le mouvement national, repondant 
aux aspirations encore timides de la bour- 
geoisie, se nourrit de la haine de l’inva- 
sion, des reformes agraires entamees et de 
la foi dans les promesses liberales du roi de 
Prusse, tandis que quelques militaires de ta­
lent analysaient patiemment les enseigne- 
ments des campagnes perdues et en tiraient 
des conclusions en vue de la reorganisation 
de 1’armee et de la modernisation de Part mi- 
litaire. Et les qualites combattives des camps 
adverses s’egaliserent progressiyement.
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La Restauration legitimiste, imposee a la 
France par les baionnettes etrangeres, classa



service militaire au nombre des insti- 
tutions revolutionnaires qu’elle s’empressa 
d abolir. Elle retablit 1’armee de metier 
avec un service actif de six et de huit ans. 
On voit reparaitre la conscription limitee a 
la maniere des milices provinciales de l’an- 
cien regime, exemptant le riche et 1’homme 
cultive, n’accablant que 1’indigent et l’il-
lettre.

La monarchie orleaniste et le second Em­
pire s’accrocherent a ce systeme perime. 
Napoleon III, tout particulierement, preoc- 
eupe avant toute autre chose de consolider 
son tróne d’aventurier-polichinelle, desirait 
autant que possible de vieux soldats, ayant 
rompu tout lien avec leurs concitoyens. La 
debacie de 1870 fut la consequence directe 
de cette politique.

Car c’est la Prusse, et non la France, qui 
avait mis a profit, avec methode et perseve- 
rance, les experiences militaires de la Revo- 
lution et de 1’Empire. Par le travail de ses 
hommes d’Etat et de ses generaux elle par- 
vint a « amalgamer» le principe de 1’armee 
Populaire et les traditions de 1’ancienne 
conscription prussienne, comme elle devait 
« amalgamer », par la suitę, sous 1’inspiration 
Ińsmarckienne, le principe national et celui 
de la dynastie prussienne, le suffrage univer- 
Sel et la suprematie politique des hobe- 
reaux prussiens dans le second Reich.
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Au cours du dernier tiers du xixe siecle, 
c’est de 1’Allemagne bismarckienne que tou- 
tes les puissances et meme de petits Etats 
de 1’Europe continentale ont emprunte le 
service militaire obligatoire, prussianise en 
sa formę et en son esprit.

L’institution paraissait parfaitement steri- 
lisee, privee de germes revolutionnaires. Le 
formidable soulevement populaire qui l’avait 
fait naitre semblait un passe definitivement 
cios, enseveli sous la poussiere des archives.

Les epilogues de la grandę guerre, 1917 en 
Russie, 1918 en Allemagne, en Autriche, en 
Hongrie, ont oppose a cette croyance un 
dementi eclatant. Le germe jacobin, ren- 
ferme dans le service militaire universel, 
n’etait pas mort et n’attendait qu’un climat 
politique favorable pour se manifester impe- 
tueusement. Jusque dans les pays de la coali- 
tion victorieuse, et surtout en Italie, la demo- 
bilisation fut accompagnee ou suivie par des 
secousses sociales qui ont fait trembler les 
classes dirigeantes. L’armement generał du 
peuple dans une societe de classes s’avera 
lourd de dangers pour 1’ordre existant.

En Russie, se deroula devant nos yeux la 
desagregation de Tancienne armee et la for- 
mation d’une armee revolutionnaire. L’arme- 
ment du peuple et la naissance de 1’Armee 
rouge s’y accomplirent dans les conditions 
foncierement ditferentes de celles qui avaient
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fait naitre en son temps l’armee nationale 
revolutionnaire en France. L’armement du 
Peuple fut en Russie la conseąuence directe 
de Yancien systeme militaire, de la mobili- 
sation generale de 1’armee tsariste et de la 
revolte en masse des soldats au cours du 
troisieme hiver de la grandę guerre. Le peu- 
ple entrait dans la grandę revolution deja 
artne et nul doute que ce fait fut un des 
facteurs decisifs qui ont rendu possible le 
developpement de la revolution bourgeoise 
democratique en revolution socialiste. Toute 
demarcation entre les soldats de ligne, le 
peuple arme et les « gardes rouges » impro- 
"visees s’effaęa en Russie en quelques se- 
maines. De l’armee tsariste ne resterent que 
des cadres, des eleves des ecoles militaires 
(les « junkers») et quelques formations parti- 
culieres (les cosaques). Dans leur quasi-tota- 
lite les officiers de carriere en appelerent, 
comme autrefois en France, a l’intervention 
etrangere sans distinguer, dans leur haine du 
Peuple, entre les Allemands et la coalition. 
L’intervention, malgre son ecrasante superio- 
rite materielle et militaire, se brisa contrę 
une « levee en masse », contrę la desagrega- 
tion revolutionnaire des corps d’expedition, 
et contrę le morał superieur de 1’Armee 
r«uge. La puissante armee allemande d’occu- 
Pation en Ukrainę rentrait en Allemagne dra- 
Peaux rouges deployes. L’expedition fran-
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ęaise de la mer Noire se heurta a la revolte 
memorable des marins.

Le proletariat moderne, principal moteur 
de la Revolution russe, pręta a 1’armee sortie 
de cette revolution un caractere particulier. 
Tant qu’il y eut en U.R.S.S. des classes para- 
sitaires, elles furent exclues du service mili- 
taire. L’armee fut uniąuement composee de 
salaries et de paysans pauvres ou moyens. 
Les nouveaux cadres ont ete formes sur- 
tout d’elements proletariens. Pour la pre­
mierę fois dans 1’histoire fut realise d’une 
faęon durable 1’armement generał du peu- 
ple et le desarmement des classes posse- 
dantes.

Malgre la forte charpente proletarienne 
de 1’Armee rouge, la politiąue des cadres 
exigeait des dirigeants du regime une sou- 
plesse et une vigilance continuelles. On ne 
pouvait se passer entierement, surtout au 
debut, des services des anciens officiers 
tsaristes rallies a la Revolution. * II fallait 
compter avec certaines tendances, au sein 
du commandement de 1’Armee rouge, a re- 
constituer un esprit de corps. Aussi longtemps 
que deux systeme sociaux voisinent et s’af- 
frontent, 1’infiltration d’influences contre-revo- 
lutionnaires ne peut pas etre eliminee d’une 
faęon absolue. Mais aujourd’hui, tout comme 
a l’epoque de la Revolution franęaise, c’est 
la tolerance d’elements gangrenes dans le
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commandement et non son epuration energi- 
^ue, comme dans le cas du complot Toukhat- 
chevski, qUi presente un danger pour une 
armee populaire et pour un regime revolu- 
tionnaire.

En Espagne et en Chine nous avons vu 
naitre des armees nationales dans des cir- 
constances qui a maints egards rappellent 
la naissance de 1’armee nationale en France. 
L’exemple de 1’Espagne est particulierement 
saisissant. L’ancienne armee espagnole qui a 
fourni des cadres a 1’armee rebelie de Franco, 
perpetuait, comme peut-etre aucune autre ar- 
ttiee du monde contemporain, les traits essen- 
tiels de 1’armee franęaise de 1’ancien re­
gime. L’armement du peuple et la constitu- 
tion d’une armee nationale populaire n’ont 
Pas ete en Espagne la consequence d’une 
guerre exterieure, d’une revolte des masses 
instruites militairement par le service obliga- 
toire (comme en Russie), mais d’une levee 
en masse contrę un coup de force perpetre 
par les cadres de 1’ancienne armee, en com­
plot avec 1’etranger. Des lors, ce fut la repeti- 
tion du « miracle» des revolutions popu- 
laires : transformation des milices improvi- 
sees et des cohues desordonnees en une armee 
de haute valeur materielle et morale, forma- 
tion des cadres nouveaux avec ses peripeties



de selection spontanee et d’election des chefs; 
voies ardues, mais qui s’imposent en periode 
revolutionnaire parce que seules suscepti- 
bies de livrer passage aux talents et aux 
caracteres enclos dans les masses populaires.

Les analogies historiques, si frappantes 
qu’elles soient, ne doivent pas voiler a nos 
yeux les profondes dissemblances de deux 
epoques. Le regime republicain et la defense 
nationale en Espagne beneficient largement 
du concours du proletariat industriel. Le pro­
letariat y joue un role tres important dans 
l’exercice du pouvoir et dans 1’organisation 
militaire avec 1’apport precieux de ses qua- 
lites de discipline volontaire et de perseve- 
rance. La democratie espagnole est en lutte 
non seulement contrę les vestiges du feoda- 
lisme, mais aussi contrę les puissances toutes 
modernes du capitalisme monopolistę inter- 
national, auquel les classes dirigeantes espa- 
gnoles asservissaient et cherchent a asservir 
le pays.

La force de resistance de la Republique es­
pagnole a dementi les pronostics des spe- 
cialistes militaires qui tablaient sur les 
moyens formidables dont dispose la techni- 
que de la guerre moderne pour briser le 
morał de l’adversaire. La Republique espa­
gnole a demontre, a la confusion de ses im- 
placables ennemis et de ses tiedes amis, qu’un 
regime veritablement populaire, soutenu sans
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reserve par les classes laborieuses, est capa- 
de faire preuve d’une force morale extra- 

ordinaire, d’un inebranlable heroisme collec- 
lant aux fronts de combat qu’a 1’arriere. 

Cette demonstration est d’une importance 
caPitale, car le morał des combattants et de 
1 ensemble de la population sera un des fac- 
teurs decisifs de toute guerre futurę.
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 ̂Des theoriciens militaires d’apres-guerre 
s’etaient donnes une peine enorme pour 
construire une science militaire rendant 
superflu 1’armement generał du peuple. 
C’etaient surtout des theoriciens italiens et 
aUemands et ce n’etaient pas des preoccu- 
Pations humanitaires qui les rendaient hos- 
tiles au principe de service militaire uni- 
versel. Ils revaient d’une guerre « fou- 
droyante» au moyen d’une petite troupe 
Professionnelle, motorisee et machinisee a 
°utrance, secondee par l’aviation, les gaz et 
la bacteriologie.

Ces reves d’une caste obsedee par 1’idee 
d’une puissance materielle et technique ca- 
Pable d’imposer 1’obeissance passive a leurs 
propres peuples et de precipiter a genoux 
les autres nations, se sont definitivement eva- 
n°uis. II est plus que jamais manifeste que 
dans la guerre futurę il faudra entrainer



des masses formidables, ou bien renoncer a 
1’entreprendre.

Or, le fascisme ne peut renoncer a la guerre 
en depit de toutes les surprises qu’un arnie- 
ment universel du peuple menage fatalement 
aux regimes d’oppression.

Afin de se garantir contrę ce danger, les 
regimes fascistes mettent en oeuvre des 
moyens formidables pour faęonner 1’esprit 
et le sentiment des masses populaires. Met- 
tant a profit le sentiment national qui depuis 
l’epoque de la Revolution franęaise a acquis 
une puissante influence sur la mentalite des 
peuples, le fascisme est parvenu a produire 
une psychose nationaliste exclusive et hai- 
neuse de tres haute tension.

Excitant les passions nationalistes, le fas­
cisme se presente en menie temps aux classes 
laborieuses sous un camouflage populaire 
et anticapitaliste, voire « socialiste» et 
«ouvrier». Arrive au pouvoir, il realise 
dans son systeme economique et social 
1’omnipotence du grand Capital monopolistę 
etroitement soude a 1’administration de l’Etat. 
Pour imposer un semblable regime, les dic- 
tatures fascistes ont recours a l’extension de 
la hierarchie et de la discipline militaire sur 
la population tout entiere et ce dans tous les 
domaines de l’activite et de la vie publique. 
Les jeunes generations sont assujetties des 
l’age le plus tendre au dressage militaire.
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Attenue pour les classes aisees, cet encaser- 
nement se fait plus particulierement etroit 
Pour les ouvriers de l’industrie et du trans­
port.

Les resultats obtenus par le fascisme 
sont-ils concluants? Non, tant qu’aucun pays 
fasciste n’a subi l’epreuve en prevision de 
laąuelle tout ce systeme est elabore : l’epreuve 
d’une longue guerre qui en imposant aux 
fiiasses populaires de terribles sacrifices et de 
lourdes privations, mettra en menie temps 
les armes entre les mains des classes labo- 
rieuses.

La doctrine fasciste est une negation ver- 
bale des antagonismes sociaux que le regime 
fasciste refoule de la surface de la vie pu- 
blique. Comprimes, a l’etat latent, ces anta­
gonismes gagnent en potentiel de violence 
Ce qu’elles perdent en manifestations exte- 
rieures. Les epreuves d’une longue guerre 
oe tarderaient pas a les mettre a nu et a 
les porter au point d’explosion.

La force de resistance des regimes popu­
laires au cours des guerres nationales revo- 
lutionnaires — en l’an II de la Republique 
Iranęaise, en Russie de 1918, en Espagne et 
ea Chine de nos jours — est etroitement 
liee aux realisations deja obtenues et aux 
esperances sociales des masses populaires.

Sous le regime fasciste ce facteur de force 
collective non seulement ne jouera pas, mais

13
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il se transformera, au contraire, en facteur 
de defaitisme et de desagregation interieure. 
En particulier, les elements les plus actifs 
de la classe ouvriere, capables de fournir 
des cadres de haute valeur a la defense 
nationale, attacheront leurs esperances so- 
ciales non pas a la victoire, mais a la de- 
faite et a 1’effondrement des gouvernements 
fascistes.

La hierarchie miliłaire est le fidele reflet 
de la hierarchie sociale. Elle se maintient, se 
relache et tombe avec cette derniere. Sa resis- 
tance propre est faite d’inertie et ne peut aller 
loin.

La discipline militaire, un des principaux 
moyens de gouvernement sous le regime fas- 
ciste, n’est pas de la meme espece que la 
discipline librement consentie des regimes et 
des armees populaires. La discipline fasciste, 
plus rigide et plus imposante en apparence, 
est beaucoup plus vulnerable a l’epreuve.

Dans la guerre futurę, en supposant les 
potentiels materiels et techniques a peu 
pres equivalents, la victoire appartiendra 
aux Etats qui auront realise le plus haut 
degre de justice sociale; elle appartien­
dra a l’armee qui se sera le plus rappro- 
chee du type d’une armee veritablement 
populaire, homogene au point de vue social 
et dont le commandement et les cadres n’in- 
carneront pas aux,^eux du combattant une 
hierachie sociale o'ppres$ive et execree.
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